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CHAPITRE PREMIER. 

Nouvelles tentatives du Comte. Perfévérance de 
Clairette. 

T O n i & Clairette s’applaudifioient de fe 
retrouver ainfi avec eux-mêmes. Relions dans 
la médiocrité , difoit Toni ; chériflons-là. Elle 
nous fouftrait aux plaifirs bruyants ; mais elle 
nous en allure de paisibles» Plus ont s’éloigna 
du faite , plus on fe rapproche du repos. 
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4 Toni 

Nous fommes encore pour aflez long temps 
à l’abri du befoin : la fortune , d’ailleurs , 
.peut un jour nous favorifer fans nous com- 
promettre ; St , dût-elle nous ■ persécuter , 
l’amour fera notre confolateur & notre 
appui. 

Clairette applaudiffoit à ce difcours ; il 
exprimoit fes propres fentiments. Un mois 
s’écoula fans que rien parut devoir troubler 
cette union. Mais Toni fut très étonné de 
voir un jour le Comte entrer chez lui. J’ai 
fu lui dit-il , votre brouillerie avec Dargen- 
tieres. J’en ignore les raifons ; mais je viens , 
au défaut de fes fervices , vous offrir les 
miens. Je puis quelque chofe , 2c j’ofe ré- 
pondre que vous ne perdrez rien à me don- 
ner la préférence. 

* Je feus , M. le Comte , lui répondit Toni > 
tout le prix de cette démarche généreufe. Je 
ne fuis pas encore la fortune , mais je fuis 
prefque réfolu de ne la plus chercher. Il efl 
rare qu'elle nous favorife fans mettre à trop 
haut prix fes faveurs. 

Il ne faut pas , reprit le Comte , créer des 
chimères pour les combattre. Vous avez le 
bonheur de pofîeder une femme charmante, 
ajouta-t-il en regardant Clairette que fa pré- 
fence avoit fort déconcertée ; vous lui devez 
un bien-être , vous vous le devez à vous- 
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. et Clairette. III. Part. 5 
même , puifque vous êtes- né Gentilhomme. 
Il faut , mon cher Chevalier , jouer un rôle 
quelconque fur la fcene du monde. On fait 
toujours peu de cas d’un afteur qui ne fort 
jamais des cpulifles. 

Eh ! quel rôle , puis-je ambitionner ? re- 
prit le jeune homme. Tout fe donne à la 
faveur , & la faveur ne fe donne fouvent 
qu’aux bafleflés. Un temps de paix ne laifle 
aucune reflource au courage. Il ne m’en eût 
rien coûté pour chercher la fortune dans cette 
route. 

Il faut du moins fe mettre fur la voie pour 
y entrer , interrompit le Comte. Je vous of- 
fre de l’emploi dans mon régiment. Votre 
époufe reliera dans cette ville & follicitera 
en votre faveur. Vous n’imagineriez pas com- 
bien les démarches d’une belle folliciteufe 
accélèrent ici les fuccès / 

Je me crois peu propre à folliciter , dit alors 
Clairette , 8c j’ai dé bonnes raifons pour 
croire gpe je folliciterois en vain.. 

C’ell de quoi vous ne jugerez bien que d’a- 
près l’expérience, ajouta le Comte. Il y a 
mille chofes qui dans la perfpettivé femblent 
. impraticables , 8c qui cefient de le paroître 
à mefure qu’on s’en approche. Le Chevalier 
fe trouvera bien d’avoir compté fur vous ; 
„ & vous de compter un peu plus fur yous- 
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6 'Toni 

même. Au refte , pourlui vit-il d’un ton dé- 
tache , je vous laifle le temps d’y réfléchir : 
mais je ne veux pas vous perdre de vue. 
Suggérez-moi les moyens , les occafions de 
vous être utile ; alors je vous épargnerai 
jufqu’aux démarches. 

Faut-il vous parler vrai ? Monfieur le Com- 
te , reprît Toni. L’ambition ne réduit guere 
que ceux à qui elle a pu fafciner les regards. 
Ils pourfuivent une ombre qui s’éloigne à me* 
fure qu’ils s’avancent vers elle ; ou s’ils par 
viennent à l’atteindre , ce n’eft plus elle qu’ils 
pourfuivent j c’en eft une autre bientôt rem- 
placée par une troifieme , 8tc. On ne s’ar- 
rête dans cette courfe que par lafiitude. Je 
fais qu’on fe doit à fon état ; mais il fut un 
temps oit je me croyois né dans la claffe 
commune » & je m’en félicitois. J’y ai trouvé 
des vertus fans hypocrife , 8c de la gran- 
deur d’ame fans obftentation. Je regrette 
même encore de n’étrè pas le fils du ver- 
tueux Plébéien qui paffa long-temjs pour 
mon pere. 

Je vois , ajouta le Comte , que vous vou* 
êtes gâté avec nos Philofophes modernes. 
Tout cela eft délicieux dans la fpéculation ; 
mais il faut exifter d’une autre maniéré. 
Voyez donc ce qu’on peut faire pour vous ; 
8c fi vous négligez d’y veiller * ne trouve* 

J * £ " 
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et Clairette. 1 jfo Part. 7 
pas mauvais qu’on y veille à votre place. 

Il fortit en difant ces mots , après avoir 
lancé à Clairette un regard furtif, Sc laiflant 
Toni un peu étonné qu’un homme , & fur- 
tout un grand , s’obftinât à vouloir l’obliger 
malgré lui. 

Clairette auroit pu lui donner le mot de 
l’énigme. Elle n’eu fit rien encore par pru- 
dence. L’âge de Dargcntieres le mettoit à l’a- 
bri de toute vengeance perfonnelle ; mais le 
Comte étoit jeune , 81 fa dignité n’étoit pas 
un titre fuffifant pour en impofer à Toni. 
Elle, gémifioit d’une contrainte qui l'expo- 
foit aux foupçons de fon époux ; mais elle 
la préféroit encore à un excès de franchife 
qui auroit pu l’expofer lui même. 

CHAPITRE II. 

Enhvement de Toni durant l’abfence de Clai- 
rette. Il eft transféré au fond d’une province 
& d’un couvent. 

L E Comte reparut quelques jours après ; 
&. le plus pur aele étoit toujours le motif 
apparent de fes vifites. Clairette ne s’y mé- 
prenoit point , & il ne defiroit même pas 
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« 

qu’elle s’y méprît. Il augura bien suffi 
pour Tes vues de ce que Toni fem- 
bloit être fans foupçons. C’étoit une preu- 
ve que fa femme ne le vouloit pas pour 
confident ; U il préfumoit qu’une femme qui 
tait à fon mari certaines propofitions n’cffc 
pas loin de les approuver. Ce fut pour lui 
un nouvel aiguillon. Il mit encore plus d’ac- • 
tivïté dans fes vifites. Je ne veux pas , di- 
foit-il à Toni , que votre rupture avec Dar- 
gentiercs gêne en rien notre fociété. Je re- 
noncerois plutôt à la fienne. J’efpere donc 
vous avoir au premier jour à ma campagne , 
où lui-même ne fe trouvera pas. Il feroit 
injufte de me laiffer croire que je n’ai eu 
qu’à lui l’obligation de vous y pofleder une 
fois. 

Il infifla au point qu’il fallut céder. On 
fixa le départ à la huitaine. Deux jours avant 
le jour fixé , Clairette étant fortie pour faire 
quelques emplettes qu’exigeoit ce voyage , 
Toni entendit frapper rudement à fa porte. Il 
ouvre & voit entrer chez lui un homme ac- 
compagné de quelques autres. Allons , Mon- 
fieur ; lui dit celui qui avoit paru le premier , 
point de réfiftance. I.’ordre du Roi efl pré- 
cis. Lifez & obéiffez. *Que faut-il faire ? lui 
demanda Toni après avoir lu. Nous fui- 
v're , Monfieur , lui dit l’Exempt. Munilfez- 
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et Clairette. III . Part . 9 
tous de ce qui vous efl le plus néceflaire , 
le relie vous fuivra de près. Et Clairette ? 
reprit vivement Toni , Clairette me fuivra- 
t-elle ? L’ordre du Roi n’en dit rien , ajouta 
l’Exempt , & j’ai pour maxime de ne point 
outre pafler mes ordres. «-Voilà qui ell ex- 
taordinaire.... Quoi ! il faudra me réfoudre 
à partir fans Clairette ! ah ! plutôt arrachez- 
moi la vie ! la vie m’ell odieufe fi Clairette 
m’eft enlevée. Hélas ! nous nous aimons avec 
tant de franchife / . . . Que fera-t-elle ? Que 
ferai-je moi-même ? Allons , Moniteur inter- 
rompit le porteur d’ordres, ne différons plus: 
tarder plus long-temps , c’ell vous rendre 
coupable de défobéilTance. 

, Il fallut céder. Toni trouva à la porte une 
chaife dans laquelle il monta. L’Exempt y 
monta avec lui. '* 

Après deux jours de marche en poffe , on 
arrive à une Abbaye de Bernardins. Un gros 
moine vient recevoir Toni , 8c le conduit 
dans la chambre qui lui eft deftinée. Confo- 
lez-vous , lui dit-il , rien ne vous manquera. 
Nous avons cuifine bien montée St cave bien 
fournie. Nous avons même quelques livres 
avec lefquels vous pourrez tuer le temps. 
Vous en jouirez tout à votre aife : il n’y a 
jamais de difputes à ce fujet dans notre com- 
munauté. ‘ 

* . V m|. 

Rien de toutes ces chofes ne tentoit le 
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«T Clairette. ///. Part. li 
donnée , éloignée de moi , livrée à toi-même , 
lu ne trouvera pour amis que des fédntteurs, 
pour afyle que des lieux où ta vertu aura 
fans cefle à combattre. Tu ne pourras faire 
un pas qu’à travers mille piégés $ &. tes char- 
mes , tes propres charmes , deviendront tes 
ennemis les plus dangereux. 

Il reftoit abîmé dans cette idée, lorfqu’une 
autre , beaucoup plus effrayante , s’dftrit tout 
à coup à fon imagination. O Ciel / s’écria-il, 
je crains pour Clairette une liberté dont peut- 
être elle ne jouit pas: peut-être a-t-on étendu 
jufques fur elle une autorité injufte & tyran- 
nique ; peut-être gémit-elle dans une capti- 
vité encot#plus dure que la mienne ; peut- 
être même fa prifon eft-elle plus aviliflànte!... 
Clairette captive & avilie ! Les barbares / Ils 
veulent donc fa mort ? Non , elle ne furvi- 
vroit point à cet opprobre , & je ne lui fur- 
vivrois moi-même que pour la venger. 

C’étoit dans de pareilles réflexions que Ce 
pafloient fes jours & fes nuits. Tout fervoit 
à redoubler fes alarmes , & rien ne paroifloit 
devoir les calmer. Quelquefois le difeours que 
lui avoit tenu PExempt le rafluroit fur le fort 
.de Clairette : quelquefois il doutoit de la fm- 
cérité de ce difeours ; quelquefois même un 
mouvement de jaloufie venoit Ce mêler à fes 
autres inquiétudes. C’ell la deftinée des mal- 
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reçue. Je vous ai pardonné votre fuite , Sc le 
Baron ne me pardonne pas d’avoir difpofé de 
ma fille. Quoi ! Madame ! s’écria Toni , Ma- 
demoifelle feroit mariée ? Qui Monfieur , ré- 
pondit gaiement la jeune perfonne. Ah! fans 
doute , reprit Toni , que c’efl à mon cher 
Mentor! Pourquoi ne me l’a-t-il pas lui-même 
appris ? Peu importe ,. reprit ce dernier , que 
ce foit moi qui vous annonce que Rofalie efl 
ma femme ; l’eflfentiel efl que je l’aime en- 
core. On s'eft trop accoutumé à regarder le 
mariage comme un (Impie arrangement do- 
meftique. On prend une femme comme on 
prend une charge , fans goût , fans vocation* 
Qu’arrive-t-il? on néglige fouvent l’une & 
l’autre. 

Toni étoit enchanté de cette nouvelle. H 
fe flattoit que fa prifon ne feroit pas longue , 
puifqu’un des motifs de fa détention ne fub- 
fiftoit plus. Il en parla au Philofophe qui , à 
tous égards étoit fort content de lui avoir 
rendu ce fervice. De fon côté il héfitoit de lui 
parler de Clairette ; mais Toni lui en parla. 
Je voudrois pouvoir vous infhruire de fon 
fort , lui dit Dartevel; mais je fais qu’on 
l’ignore même à la Donjoniere.» L’ordre du 
Roi ne regardoit que vous. Un Vieillard du 
voifinage, nommé. le Vicomte d’Ornefan a 
fait, dit-on , quelques recherches fur l’origine 
Tome II. I. Part. B 
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St la deftinée de Clairette: mais rien ne nous 

i ' 

apprend qu’il ait découvert ni l’une ni l’au- 
tre. Toni jugea que c’étoit le même Vieil- 
lard qui les avoit accueillis St qu’ils avoient 
négligé. Il n’eut point la hardiefle de s’adrefler 
à lui dans cette occafion. Il pria feulement 
Dartevel de ne rien épargner pour favoir 
quel avoit été le fruit des recherches du Vieil- 
lard. Dartevel le promit. Je voudrois , dit-il 
àToni, pouvoir étendre mes foins jufqu’auprès 
du Baron; mais vous préfumez bien qu’ils 
feroient mal reçus. Mon mariage , St fur-tout 
votre évafion , m’en ont fait un ennemi. Il 
m’accufe d’avoir favorifé votre fuite. Ce n’eft 
même que par un de fes gens que j’ai été 
inflruit 8t de votre nouvel enlèvement St de 
la retraite qu’on vous a choifie. Clairette , 
fans doute , ignore où l’on vous a rélégué ; 
mais où la trouver elle- même pour l’en 
inflruire ? 

Hélas / reprit Toni , je fais des vœux pour 

qu’elle l’ignore en effet ! Que dites-vous? 

interrompit le Philofophe. Toni héfitoit da 
s’expliquer. Vous m’étonnez, ajouta Dartevel : 
Clairette eût tenté l’impoflible.pour fe rappro- 
cher de vous , fi elle n’ignoroit pas abfolu- 
ment où vous êtes. Ah ! mon cher Mentor / 
s’écria le jeune captif, que Paris eft dange- 
reux pour une femme jeune St belle ! Tout fe 
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et Clairette. 111. Part. î$ 
ligue pour la fédilire *, St il elle échappe à 
' quelques piégés , il eft rare qu’elle parvienne 
à les efquîver tous. 

Vous êtes cent fois plus à plaindre que je 
ne l’avois cru , lui dit Dartevel ; vous êtes 
jaloux, St à coup sûr injuftement. Connotffez 
mieux Clairette, St vous ferez plus jufte envers 
elle. 

Hélas ! mon cœur n’eft que trop enclin à la 
juftifier , ajouta Toni ; mais comment le Ba- 
ron a-t-il pu découvrir ma retraite ? quelles 
correfpondances a-t-il dans la capitale ? Je 
n’avois confié monfecret à pcrfonne. Je vivois 
ignoré, content de l’être ; elle feule ! elle feule! 
a pu dévoiler ce que je cachois avec tant de 
foin. Elle s’eft abfentée à l’inftant même qu’on 
eft venu me faifir. N’eft-ce pas m’apprendre 
qu’elle en ctoit prévenue 8t qu’elle a voulu 
s’en épargner le fpeftacie? 

Dartevel ne négligea rien pour calmer les 
foupçons St les inquiétudes de fon éleve. En- 
core une fois , lui difoit-il , rafTurez-vcus fur 
..les fentimens de Clairette. Et quant à votre 
captivité , croyez qu’elle ne fera pas longue , 
ou que je n’aurai plus ni crédit , ni amis fur 
la terre. Cette promeffe fut réitérée dans la 
vifite du jour fuivant. Il faut nous féparer , 
dit Dartevel à Toni : un plus long féjour , St 
des vifites plus fréquentes , pourroient nous 

B 2 
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rendre fufpeéls , le Baron pourrait en être 
inflruit : il ne faut pas contribuer nous-mêmes 
à l’avertir de croifer mes démarches. 

La réparation fut tendre & douloureufe^ 
Ah ! difoit 1« jeune captif, relié feul , leur 
fort eft digne d'envie , Sc ils font dignes d’ea 
jouir : mais qu'ai-je donc fait moi-même, 
pour n’être qu’un objet digne de compaflîon ? 

« fegl' , , ^ 

CHAPITRE IV. 

Vifite, prières , & menaces que le Baron & la 
Baronne font à Toni. Soupçons fortifiés. Ré* 
JtJlance courageufe. 

'J.' Rois mois s’étoient écoulés fans que Ton! 
efir encore vu fes perféeuteurs. Tous deu* 
parurent enfin ; mais la Baronne fe montra là 
première. Elle débuta par une foule de repro»- 
ches , qu’elle affaifonna toutefois d’un ton de 
bienveillance. Elle n’étoit pas moins attentive 
à regarder Toni qu’à le gronder. Vous étés- 
bien fait , lui difoit-elle ; mais vous oublie® 
vos avantages. Peut-on , avec cette taille 8c 
cette figure , courir après une inconnue, fans 
aveu , fans naiflance , qui ne peut fe réclamer 
-de perfonrle , &. que perfonne ne réclame ? 
Ah ! Madame , s’écria Toni , que Clairette eifc 
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et Clairette. III - Part . 17 
belle !.... Cela peut être, interrompit la Ba- 
ronne , mais longez que vous ne pourriez faire 
ni Chevaliers de Malthe , ni Comte de Lyon. 
— En ce cas , Madame , je donnerois le jour à 
de iunples Citoyens qui combattroient pour 
leur patrie , ou qui. fie borneroient à la cul- 
tiver. — Quoi ! reprit-elle , ils cultiveroient 
eux-mêmes leur champ \ voilà un propos qui 
fe reffent bien de la cabane d’Hubert ! Oui , 
Madame , reprit Toni avec émotion , je ché- 
rirai toujours cette cabane ; je n’oublierai ja- 
mais ni Hubert , ni fes principes , ni fes bon- 
tés. — Celles de M. le Baron St les miennes 
vous trouvent moins reconnoifiànt. — « Mada- 
me , je ne ferai jamais un ingrat ; mais enfin 
j’étois libre chez Hubert. •— Il ne tient qu’à 
vous de l’être encore. Ecoutez la raifon plu- 
tôt qu'un ridicule entêtement. Oubliez Clai- 
rette , & vivez avec nous. Que fait-011 ? la 
fuite pourra vous dédommager d’un tel facrï- 
fice , en fuppofant toutefois que c’en foit un. 
Je feus , Madame , reprit Toni , que celui-là 
ell: au-deflus de mes forces. Je fens mieux 
encore que rien ne pourroit m’en dédomma- 
ger. Vous êtes furieufement prévenu , Mon- 
iteur , lui dit la Baronne , en rougiffant de 
dépit. Je me retire : M. le Baron , qui va pa- 
roître , vous trouvera , peut-être, plus docile. 
M. le Baron parut à l’inftant même. Il ayolt 
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entendu les dernieres paroles de fa femme* 
C’en eft donc fait r dit-il à Tonr , rien ne 
peut vous réfoudre. Il le faut, cependant* 
Jurez-moi foi de Gentilhomme d’honneur que 
vous renoncez à votre payfanne *, ou déter- 
minez-vous à refier éternellement ici. Vous- 
ferez libre d'augmenter le nombre des reli- 
gieux, ou de relier fimpîement leur penfion- 
naire. Je me charge de payer votre dot , oir 
Votre penfion* Toni lui avoua qu’il étoit aufli 
peu difpofé à renoncer à Clairette qu’à pren- 
dre l’habit de S. Bernard. Je rifquerois r di- 
foit-ii , de manquer deux fois à mon ferment. 

Le Baron étoit furieux. Jamais aucun de- 
ceux qui dépendoient de liii n’avoir ofé lui ré- 
pondre fur ce ton. Va ,. lui dit-il , tu es indi- 
gne de me fuccéder. Je prendrai de fi bonnes : 
ihefures , que ni mon château, ni ma baron- 
nie , ne t’auront jamais pour maître* Il feroit 
Beau voir Clairette érigée en Baronne & 
parler de fes valfaux. Elle n’en parleroit pas 
reprit Toni mais fes valfaux parleroient d’elle 
avec admiration. Ce ne fera parbleu pas àt 
fhjes dépens qu’ils en parieront , reprit M. de 
fa Donjonîere : j’aimerois mieux voir palier 
tout mon domaine entre les mains d’un trai- 
tant.’ A ccs mots le Baron fortit en criant s 
Ibn neveu : choifs. de deux chofes l’une ; ou 
ïcûonce à Clairette* ou renonce k la liberté* 
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et Clairette. III. Part. , r<> 
Toni ne répondit rien ; mais il jura tacite- 
ment de ne pas plus renoncer à l’tme qu’à 
l’autre. 

Ilfe croyoit quitte de cette entrevire t Iorf- 
que le Baron rentra fubitement. Ecoute, dit- 
il à Ton neveu , & juge il ta Clairette eft bieiî 
digne de tes regrets. C’eft par elle que j’ai 
été informé du lieu de ta retraite. C’eft par 
elle que tu as perdu ta liberté : tu ferois en- 
core libre fi Clairette ne t’eût point trahi. . . . 
Que dites-vous ! s’écria le jeune homme hors, 
de lui-même. Quelle horreur! . . . Non» je ne 
puis le croire. Je te le jure foi de Baron , re- 
prit M. de là Donjoniere. C’étoit fon plus 
fort ferment , 8t il frappa beaucoup Toni. Il 
reftoit accablé , anéanti , Sc le Baron alloifc 
de nouveau fe retirer. Non , demeurez , bar- 
bare ! lui cria Toni - r vous m’arrachez le^ 
feul bien qui me reftoit fur la terre. Achever 
de déchirer mon cœur 8c d’afFouvir le vôtre. 
J’ai tout dit , reprit M* de la Donjoniere » 
8c je retourne dans mon château. C’eft. là 
que j’attendrai patiemment ta dernier» réfo- 
lurioii. ' 

Quoi f reprenoit Toni en fureur, vous ©fe- 
rez me foutenir que Clairette n’eft qu’une per- 
fide? Je ne me donnerai pas cette peine , re- 
prit gravement le Baron c’eft à toi d’appré- 
cier ton héroïne : je t’ai mis à même. A ces 
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mots il fortit , bien content d’avoir lailfé à 
fon malheureux captif ce nouveau fujet de 
défefpoir. , 

Jamais Toni , en effet, n’en avpit éprouvtr 
de pareil. On fe confole de tout en amour 
qnand on fe croit aimé : on ne fe confole point 
d’avoir été trahi par ce qu’on aime. Toni , 
qui jufqn’alors avoit cherché à combattre fes 
i'oupçons , fe trouva comme accablé par la ' 
certitude. Il reftoit dans une inadion flupide. 
Quoi ! s’écria-t-il enfin , je ne connoiflois 
donc pas encore tous mes malheurs ? je les 
croyois à leur comble, & j’étois trop heu- 
reux de le croire. Je n’ofois prefque pas en ‘ 
foupçonner de plus grands. Ah! perfide Clai- 
rette/ à qui fe fier déformais? quel cœur fera 
pur fi le tien s’efi: fouillé ? Quoi / tu facrifies 
celui qui avoit tout facrifié pour être à toi ? 
je n’avois rompu mes fers que pour te fuîvre , 
& tu m’en fais charger de nouveau / Quelle 
horreur / & combien j’en entrevois d’autres î 
Cette idée le plongeoit dans fon premier ac- 
cablemçnt , & il n’en fortoit que pour former 
les projets les plus funeftes. Je la reverrai ! 
difoit-il , oui , je la reverrai ! mais pour l’im- 
moler à mon honneur & à ma rage / Rien , 
excepté fa mort , ne pourra m’appaifer ; 8c 
elle n’eft pas la feule vidime que ma fureur 
fe réferve. 
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Ses foupçons erroient comme Ton imagina- 
tion. Tantôt ils tomboicnt fur Dargentieres , 
tantôt fur le jeune Comte de Surville , mais 
principalement fur ce dernier. L’ingrate » 
s’écria-t-il , fe fera laifie éblouir par le fade 
& les grands airs ; elle oublié que la médio- 
crité eft le véritable afyle de l’amour ; qu’il 
ne fe plaît qu’au milieu d’elle , & que tout 
ce qui flatte les regards d’une coquette, effa- 
rouche ceux d’une véritable amante. Quel- 
quefois aüflt il fe rappelloit combien Clairette 
avoit toujours paru ennemie du fafte , com- 
bien elle fembloit peu frappée de ce qui en 
éblouit tant d’autres. Il fe rappelloit la can- 
deur primitive , cette douce égalité d’ame * 
ce ton de franchife , & , ce qui dit plus en- 
core , ce ton du fentiment auquel le fentiment 
lui - même fe méprend fl peu. Alors , il con- 
damnoit fès foupçons , il juftifiôit Clairette , 
il ne pouvoir fe réfondre à la croire coupa- 
ble. On né change pas fi fubiteihettt > difoit-il; 
Clairette âvoit l’ame St les traits d’un ange. 
Croirai * je qu’en un inftànt cette attié foit - 
devenue celle d’un monftre ? 

D’autre part, le difcours du Baroh ne pott- 
voit s’effacer de fon fouvenir. Par qui a-t-il 
pu être fi bien informé du lieu de ma retrai- 
te ! s’écrioit-il. C’eft lui-même qui fne l’ap- 
prend, St ç’eft moi qui refufe de l’en croire ! 
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Ces réflexions fl diverfes tourmentoient fofl 
ame fans l’éclairer. Les réfolutions d’un inf- 
tant étoient détruites par celles d’un autre ; 
celles de' la veille par celles du lendemain. 
La feule qui lui relia fermement dans l'ef- 
prit , ce fut de tout mettre en ufage pour 
s'affranchir des fers où le retenoit le Baron , 
8c de juger enfuite par lui - même s’il devoit 
ou punir ou adorer Clairette. 

. .. — — — ■ n I ■ 

CHAPITRE V. 

Confidences réciproques. Nouvelle évafion dt 
Toni. Il pnJJ'e à l’Isle de Jerfiey. 

TJ* N mois de plus s’écoule , 8c rien ne pré- 
fage encore à Toni le retour de fa liberté. 
Toutes fes tentatives pour s’échapper de fa 
prifon âvoient été fuperflues -, mais le ha- 
fard le fervit mieux que n’avoit fait fon 
imagination. Il avoit formé une efpece de 
liaifon avec un de fes gardiens. Celui-ci lui 
déplaifoit moins que les autres, parce qu’il lui 
fembloit le plus mécontent de fon état. Deux 
hommes qui s’ennuient fe font bientôt rap- 
prochés. Ils devinrent amis 8c confidens. Les 
difcraces de Toni étoient connues du pre- 
mier , St bientôt celui-ci l’inltruifit de toutes 
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les fiennes. Vous me plaindrez , lui difoit le 
Difciple de S. Bernard , c’eft l’amour qui a 
caufé tous mes malheurs , & cet amour eft 
encore plus perfécuté que le vôtre. Votre 
captivité peut finir demain : la mienne doit 
durer autant que mes jours. Vous pouvez 
vous rejoindre à celle que vous aimez : celle 
que j’aime eft féparée de moi pour jamais. 
Vous en jugerez mieux encore par le récit 
que je vais vous faire. Je fuis né dans cette 
province d’une allez bonne maifon. J’am- 
bitionnois de porter l’uniforme d’un régi- 
ment 8t non la robe de S. Bernard. On ne 
me laifla point la liberté du choix. Je fus 
retenu dans la maifon paternelle ; mais c’é- 
toit pour me difpofer mieux à m’en exi- 
ler pour toujours. Je regrettois le monde ; 
je regrettois encore plus une jeune perfonne 
qui eût pu m’én rendre le féjour bien fortuné. 
Son nom eft Sophie. Sa beauté , fa douceur , 
tout m’enchantoit en elle. Nous avions la 
.facilité de nou$ voir 8t de nous parler : nous 
la cherchions avec le même empreflemenr. 
Ceux dont nous dépendions ne tardèrent pas à 
y mettre obftacle. On me força de m’enterrer 
dans un cloître. On m’y captiva fi rigoureu- 
fement que je perdis de vue tout ce qüi fe 
pafloit dans le monde. On finit par m’an- 
noncer le mariage de Sophie. Ce coup m’at- 



24 T O N l 

terra. Le monde me devint odieux , 8t ce 
fin avec une forte de fatisfaclion que j’y 
renonçai pour jamais. 

Trois ans s’écoulèrent fans que mon zele 
fe ralentît. Je ne me fouvenois de Sophie 
que pour me rappeller qu’elle avoit été 
Ingrate. Ma dévotion étoit celle d’un mi- • 
fanthrope qui croit aimer Dieu parce qu’il 
hait les hommes. Je me haïïfois moi-même. 

/ 

L’auftérité de ma conduite me fit eepen-' 
dant refpeéter de ceux qui m’imitoient le 
moins. On crut devoir m’occuper : on ne 
vouloir peût-être même que me diftraire. Je 
fus nommé Directeur d’une Abbaye de filles , 
qui étoit dans le voifinage St fous la même ré- 
glé que la nôtre. J’acceptai cet emploi avec 
répugnance. Ma morale devint auffi févere 
que l’étoit ma conduite. Je ne pardonnois 
point à ces trilles captives de gémir quelque- 
fois fur leur captivité. Que regrettent-elles ? 
«ne difois-je , de n’avoir plus d’amants qu’el- 
les puifient trahir? Hélas ! il relie encore 
dans le monde affez d’infideles ! C’efl ainfi 
que mes propres difgraces me rendoient in- 
fenfible à celles d’autrui. 

Mais un jour cette rigueur m’abandonna 
fubitement. Je reçe.vois pour la première 
fois la confeflion d’une novice qui depuis peu 
avoit pris le voile. A peine elle parla y qu’un 

tendre 
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tendre frémi fie ment me faifit. Mais que de- 
vins-je / lorfque de plus 10113s détails ne me 
permirent plus de la mdconnoître. Jugez- 
en vous-même : c’étoit Sophie ! Je me con- 

i x 

tins, cependant. Un mélange de ferupuleSc 
decuriofité me fit garder le fiîei'ice. J’écoutois 
avec avidité. J’eus lieu de juger que je n’é- 
tois ni oublié ni trahi. Sophie m’étoit reliée 
fidele , & ne renonçoit au monde que pour 
me l’être toujours. C’étoit là le motif de fa 
coufdlion. Elle m’imploroit contre elle-mê- 
me : elle me prloit de l’aider par mes con- 
feils à vaincre fon penchant &. à fortifier fa 
vocation, Ah/Sophie! que me demandez-vous? 
m’écriai-je malgré moi. Elle me reconnut 
& pouffa un cri. Je frémiflois de ce qui 
ver.oit de m’échapper. Une fombre horreur 
s’empara de mon ame. Sophie ! lui dis-je 
d'une voix tremblante , n’abufons point de 
çe qui doit être facré. Je ferois digne de 
mépris ii j’étois fans remords. Différons d’un 
jour ce funeile entretien. Mais puifqu’un 
infortuné vous eff encore cher , ne le fuyez 
pas. LahTez-le vous parler à ce titre , Sc 
oubliez pour jamais celui dont il 11'eft plus 
digne. 

Elle s’éloigna 8c me promit de revenir le 
jour fuivant. Je m’éloignai moi-même , agité 
Toms II. I. Part. C 
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de mouvements fi divers qu’il m’eût été im- 

poffible de les définir. 

Que vous dirai-je 1 mon cher Toni. Sophie 
revint à l’heure indiquée. Nos cœurs ne fe 
contraignirent plus. Nous gémîmes fur notre 
fituaVion , fur l’injuftice de nos parents £c du 
fort. J’exhortois Sophie à n’en être pas en- 
tièrement la viftime , à ne point confommer 
fon facrifîce : elle m’y parut déterminée. 
faifois un effort extrême en lui donnant ce 
■* confeil : elle me parut n’en faire aucun pour 
y réfifter. 

Que l’homme refifle peu lui-même à cer- 
tains penchants ! Je jouifiois d’une très-grande 
liberté dans la prifon de Sophie. Je pouvois 
lui parler fouvent ; Sc long-temps je ne lui 
parlai que contre moi. Je l’exhortois à ren- 
trer dans le monde qu’elle pourroit regretter 
un jour. Mais elle ne vouioit qu’imiter mon 
exemple. Tout en difputant , nous nous en- 
flammions de plus en plus. Nos cœurs s’en- 
tendoient mieux que nos efprits. Nous trou- 
vions toujours quelque nouvelle ralfon pour 
nous revoir. Nous oubliâmes , enfin , moi 
mon état , & Sophie fon projet. Il y a plus , 
les preuves de fa foiblcfle ne tarderont, pas à 
fe manixefter. Elle efi: perdue fi je ne rifque 
moi-même de me perdre pour la fauver. 
F.llc ne peut nî retourner dans fa famille , 
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ni reftcr dans fa retraite. J’ai tout difpofé 
pour fon départ , £c. pour le mien. Nous paf- 
fons à Tille de Jerfey où s’ett jadis réfugié 
un de mes oncles protcflant. Il ett difpofé 
à nous recevoir , St je puis , en fon nom , 
vous offrir le môme afyle. Mais le temps 
prefTc. Mettez cette offre à profit ; en tout 
cas n’abufez point de ma confiance. 

Toni étoir bien réfolu d’en profiter. Le 
foin le plus preffant d’un captif ett de brifer 
fes chaînes. Devenu le confident de fon gar- 
dien , il ne craignait plus d’autres furveil- 
lants. Dès le foir même , tous deux fe trou- 
vèrent hors de leur couvent 8c près de celui 
qu’habitoit Sophie. Elle franchit Ie5~~murs du 
jardin , Sc tous trois partirent dans la même 
voiture pour le rivage de la mer. Une barque 
les reçut , le vent les favorifa. En peu dé 
temps ils arrivèrent à Jerfey. Tout françois 
fugitif efl bien reçu dans cette. ifle. C’ett 
djre qu’il fe trouve bien du mélange parmi 
fes habitltets. La perfécution , l’infortune , 
Sc trop fouvent le crime , contribuent à la 
peupler. Nos trois nouveaux Réfugiés furent 
accueillis favorablement. L’oncle félicita le 
neveu fur fa conquête. Je ne fais , lui dit- 
il , fi tu feras bon Promettant mais c’ett tou- 
jours quelque chofe que de n’etre plus Moi- 
ne. Et vous ? belle enfant , dit-il à Sophie , 

C.2 
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en lui balfant Si lui prcfiant les mains , quel 
dommage n’eût-ce pas été d’enterrer dé fi 
belles chofes mines vives ! Un couvent ii’efl 
jamais qu’un cercueil. Pour ce beau jeune 
homme, pourfuivit-il , en s’adrefian; à'Toni, . 
c’eft fans doute aufiî quelque amoureux pf£r- 
fécuté. Mais pourquoi paroît - il feul ici ? 
J'aime les cœurs tendres. Ce fut là mon foible 
ou plutôt ma vertu , & je la conferve autant 

que l'âge me permet de la conferver. 

•> % 

Hc r r: ~ :s s= )> 

CHAPITRE VI. 

Toiû rencontre Rapt , & fe venge de ce traître. 

Suites de cet événement. 

O N i devenu libre ne s’en trouvoit pas 
plus heureux. Son nouvel afyle n’étoit qu’une 
barrière de plus entre Clairette Si lui. Que 
fait-elle? Comment favoir où elle d|? Com- 
ment favoir même fi elle exifte eiWwe ? De- 
voit-il la fuir ? devoir - il la chercher ? Daiî- 
leurs , il ne pouvoit , fans braver l’autorité' , 
retourner à Paris. 

Il fe promenolt un jour à quelque difrance 
de fa nouvelle demeure. Un homme pafle à 
côté de lui en le regardant d’un œil fixe. Lui- 
même envifage cet homme avec attention , Sc 
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reconnoît Rapt , font indigne confident. Ce- 
lui-ci avoit quitté l’attirail eccléfiaflique , & 
portoit une longue épée. Défends-toi , lâche , 
lui dit Toni en tirant la Tienne , défends ta 
vie, ou rends-moi Clairette. Je voudrais bien 
qu’elle fut en mon pouvoir, lui répondit E.apt, 
je faurois aufii bien la garder que je vais me 
défendre. En parlant ainli, il avoit déjà l’épée 
à la main. Toni l’attaque avec toute l’impé- 
tuoiîté qu’infpire la fureur. Il fut bJcfie d’a- 
bord 8c ne s’en apperçut pas. L’inflant d’après 
il porte à fon adverfaire un coup qui le ren- 
vene mourant. C’en eil fait , lui dit Rapt,. je 
fuis puni de vous avoir trompé; mais je vous 
jure que la deftinée de Clairette m’efl aufii 
inconnue qu’elle paroît vous l’être. I.a Ba- 
ronne nie chaiTa de chez elle peu de temps 
après votre évauen. Elle ne me pardonna' 
point l’cnlevement que j’avois très-inutile- 
ment projette, 8c dont elle fut inftruite par 
le hafard , qui découvre tout. J’ai depuis 
mieux réuffi. dans un autre enlevemsnt. La 
mort que vous venez de me donner , va ren- 
dre libre une jeune Sc riche héritière que j’ai 
conduite ici, en la trompant comme j’ai voulu 
tromper Clairette. Vous êtes généreux; dai- 
gnez prendre foin d’elle après ma mort , Sc 
la rendre à fes parents., fi elle defire les re- 


voir. 
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Toni , qui eftéffîvement avoir de la géné- 
rofité, fongeoit à le fecourir lui-même. Cette 
feene fe paffoit non loin du port : il y accou- 
rut, St revint avec un Chirurgien 8t deux hom- 
mes munis d’un brancard. On mit le premier 
appareil , St l’on tranfporta le bieffé dans fa 
maifon qui étoit fituée hors de la ville. Cette 
cîrconftance St la nuit qui étoit furvenue , 
contribuèrent à cacher quelque temps cette 
aventure. 

Lucile ,• c’efl le nom de la jeune perfonne 
que Rapt avoit enlevée , parut plus effrayée 
qu'affligée de cet événement. Rapt lui en ap- 
prit & les caufes St les circonftances. Il avoua 
de nouveau Tes torts , Sc fit l’éloge de Ton 
vainqueur* Sa bleffure étoit û confidérable 
qu’elle fut jugée fans reffource. Il pria Toni 
de fe mettre en fureté , St d’aider Lucile à 
fouffraire fes richeffes aux recherches de ce 
qu’on nommoit là , comme ailleurs > la Juf- 
tice. 

Cette priere embarrafia Toni. Il fentoit* 
qu’une telle démarche étoit bien épineufe , St 
pourroit également embarraffer fon hôte. Lu- 
cile , d’autre part , excitoit fa compaffiôn par 
la frayeur dont elle étoit agitée. Ellefe jetta 
à fes genoux , en le priant de ne point l’a- 
bandonner. Vous ferez par ce moyen , lui , 
dlt-eile, deux fois mon libérateur. Déjà le 
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mourant né parloit plus , 8c llnftant d’après 
il expira. Toni reconnut qu’il falloir abfolu- 
raent te décider. Lucile te munit de fon or 
84 de fes pierreries. Le Chirurgien Si les deux 
Porteurs furent largement récompenfés , 8c 
promirent de faire un rapport qui ne com-* 
promettroit perfonne. Il y avoit'pour tout 
dc.ucftique dans la maifon une femnie dont 
on acheta également le (ilence , 8c qui pro- 
mifae le garder. Après quoi Lucile Jk Tohi 
fortirenfr pàr la porte du jardin. Leur inquié- 
tude étoit des plus vives. Cependant , ils ar- 
rivèrent fans accident , Sc même fans être ob- 
fervés , dans Ta maifon qui alloit devenir leur 
leur commun afyle. 

Toni fit au Vieillard fon hôte le récit de 
ce qui venoit de fe palier. Le Vieillard ne re- 
garda point cette affaire comme afloupiei 
Elle peut, lui dit-il, avoir des fuites fâchéii- 
fes pour vous , 8c même pour Mademoifellc. 
Sa fuite avec vous pourroît donner lieu à de 
faillies conjectures , aulîi dangereufes que ja 
réalité même. Ces mots défoierènt Lucile. 
Elle vouloit retourner dans fa première de- 
meure. Gardez-vous bien d’y reparoître',' lui 
dit ie Vieillard , le retour feroit aufii dange- 
reux que la fuite. Voj r ons ce que cette affaire 
deviendra. En attendant , vous trouverez ici 
toutes les commodités qu’on pourroiij vous 
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procurer ailleurs, St une tranquillité que peut- 

être vous n’y trouveriez pas. 

. ■ ! — -=r r fr 

CHAPITRE VII. 

Lucile rac»nte elle - même fon hijloire à Toni 
fon libérateur. Il eft contraint de devenir fon 
guide. 

Ç^Uelques jours s’écoulèrent fans qu’il pa-. 
rût que cette affaire dût êire fuivie. Ce fut 
dans cet intervalle que Lucile inftruifit fou 
vengeur de ce qui lui avoit procuré l’o.cca- 
fion de le devenir. Je fuis née , lui dit-elle , 
dans la province la plus voifine de cette iflc. 
JVîon pere , qui étoit Négociant , me iaiiTa 
une fortune confidérable à fa mort. Je n’a- 
voîs plus de mere -, je n’avois que treize ans , 
St je me trouvai fous la tutele c!’un oncle 
airare St proceffif. Il occupoit dans la robe 
uce place qui lui donnoit un grand crédit dans 
ljt province. A peine eut-il ma fortune entre 
les mains , qu’il fongea à la fixer dans fa 
maifon. Il avoit un fils , très -digne d'un pareil 
pere , St qu’il me defdna peur époux. C'étcit 
un jeune homme dépourvu de tous les agré~ 
ments de fon âge, St qui antlcipoit fur les 
défauts de la vieilleffe. Il fe calquoit déjà très-» 
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fidellément fur fon pere , qui s'applaudiflbit 
d’une pareille irairation , St qui jugea que je 
devois y applaudir comme lui. Ce jeune homme 
ira plus loin que moi , clifoit-il ; c’cft lui qui 
jettera les derniers fondements de fa maifon , 
8c de mon côté je n’épargnerai rien pour lui 
rafiembler des matériaux. 

Tout m’annonçoit , pourfuivit Lucile, que 
j’étois une des pierres qu’on deftinoit à ce 
noble édifice. Mais j’étois bien réfolue de ne 
point y prendre place. Je le témoignai même 
Il ouvertement , je marquai tant d’averfion 
pour celui qu’on vouloit me faire aimer, qu’il 
parut nécefiaire d’employer d’autres moyens 
pour me vaincre. On me parla d’un avis de 
parents qui autorifoit mon tuteur à me reél- 
guer dans une communauté religieufe. Comme 
il gouvernoit toute la famille , je préfumai que 
fi cet avis n’exiftoit pas il exifteroit bientôt. 
Je pris mon parti ; je demandai moi-même à 
entrer dans une Abbaye voifine. On y fouf- 
crivit , parce qu’on préfuma que je ne tarde- 
rois point à m’y ennuyer. On craignoit , d’ail- 
leurs , les démarches d’un jeune Gentilhomme 
du voifinage à qui j’avois paru plaire , Sc qui 
par lui -même étoit bien capable d’éclipfer 
l’époux qu’on me deflinoit. Il y eut ordre aux 
tourieres de ne me laiffer parler à perfonne , 
excepté à mon tuteur, à fa femme, à fon fils , 
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&. à ceux qu’il pourroit indiquer par la fuite. 
J’aurois voulu pouvoir donner moi-mcme des 
ordres pour exclure ceux qui faifoient excep- 
tion. Rien ne m’amufoit dans ma retraite ; 
mais , au moins , n’y avois-je pas toujours 
fous les yeux des objets défagréables. 'Mon 
cœur étoit exempt de pallions , St un cœur 
libre s’accommode plutôt de la folitude , que 
d’une fociété qui lui eft à charge. Peut-être 
avois-je été flattée de l’hommage du jeune 
Gentilhomme qui alarmoit mon tuteur ; mais 
c’étoit de ma part un mouvement de vanité 
pkrrôt qu’un fentiment d’amour. Je reliai dix- 
huit mois dans ce couvent, fans paroîrre m’en 
2ppercevoir. Je recevois fouvent des vilites dé 
mon tuteur , de la femme & de fon fils. Cé 
dernier daigna même plus d’une fois fe prc- 
fenter feul ; mais il ne fut pas mieux reçu en • 
particulier qu’en famille. A la fin , l’on crai- 
gnit que je ne prilTe trop de goût pour la re- 
traite , 8t l’on rêva aux moyens de m’en dé- 
goûter. Je vis paroître un jour mon tuteur à 
la grille * accompagné d’un inconnu qu’en un 
befoin l’on pouvoir prendre pour un E:clé- 
fiallique. Il faut bien égayer un peu votre fo- 
litude, me dit mon tuteur : pour cet effet, je 
vous amene un de mes amis qui voudra bien 
quelquefois me remplacer. Ce n’étoit pas pro- 
mettre beaucoup , 81 je ne répondis abfolu-* 
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ment rien ; mais je remarquai que cet ami de 
mon tuteur m’examinoit avec une firçguliere 
attention. Il revinr ieul au bout de quelques 
jours. Après les propos d’ufage , St qui , pour 
l'ordinaire , ne lignifient rien , il fit tomber la 
conversation fur la maniéré dont on vit dans 
les couvents , c’eft-à-dire , les couvents de 
filles. Je conçois , difoit-il , combien ce Séjour 
doit vous paroître ennuyeux. Vous êtes faite 
pour orner la Société St non pour languir dans 
la Solitude. Je lui répondis que la Solitude ne 
me faifoit point languir , St que je la préférais 
de beaucoup à certaines Sociétés. Je vous en- 
tends , me dit-il , St je ne fais point en cela 
un grand effort d’intelligence ; mais il me Sem- 
ble qu’un couvent n’efl jamais qu’une prifon: 
dans le monde , au contraire , la maifon la 
plus retirée n’eft jamais inacceffible. On trouve 
de temps à autre à s’y dédommager des mo- 
ments qui ont paru les plus faftidieux : le ha- 
fard fait naître plufieurs de ces occaiions , l’on 
peut en ménager d’autres. Mais ici , point de 
reflburce : tous les jours fe reflemblent ; tou- 
tes les heures fe fuccedent fans amener aucun 
changement avec elles. Ce qu’on fait aujour- 
d’hui on ie fera demain , on l’a fait hier. Com- 
ment fournir fans dégoût une carrière auflî 
uniforme ? J’imagine que la vie même nous 
dcviendroit à charge fi nous avions fous les 
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yeux le tableau de toutes nos avions futu- 
res , Si fur-tout fi ce tableau n’offroit pas plus 
de variété. 

Je lui répondis que , dans le monde comme 
dans la folitude , j’avois toujours été captive ; 
avec cette différence , que dans l’un j’érois 
tyrannifée , St qu’au moins j’étois tranquille 
dans l’autre. 

Je fais tout , reprit-il ; St quoique l’ami de 
votre tuteur , je fuis fort éloigné d'approuver 
fa conduite à votre égard. Lui-même, au fond, 
la condamne. J’ai quelque alcendant fur lui , 
St je puis vous répondre que l’avenir vous dé- 
dommagera du pafle. 

Je ne me rendis point à fcs raifons , ajouta 
I.ucile ; je connoiffois trop celles qui avoient 
jufqu’alors dirigé mon tuteur. Son agent fe 
retira fans avoir à fe féliciter du fuccès de fa 
miffion. Mais il ne tarda point à reparoître , 8c 
fes vifites furent fi fréquentes , fes difeours fi 
artificieux, que je me fentis ébranlée. Enfin le 
defir naturel qu’une perfonne de feize ans a 
de revoir le monde , l’emporta fur la répu- 
gnance que j’avois de revoir mon tuteur 8t 
même fon fils. Je revins dans ma première prî- 
fon qui d’abord parut avoir ceflc d’en être une 
pour moi. J’y jouiffois d’une ombre de liberté. 
Il eft vrai qu’on me donna un furvcillant , 8t 
ce furvcillant c’étoit l’Abbé Rapt. Il in’ac- 

compagnoit 
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compagnon par-tout , Sc , fans cloute , il s’y 
accoutuma. J’ai lieu de croire qu’il forma dès- 
lors le projet qu’il a effeâué depuis. Il eut , 
pour cela, recours à de nouvelles manœuvres. 
L’efpece de liberté dont je jouiflbis dans la 
ïnâifon de mon tuteur , me l’avoit rendue un 
peu plus fuppor table. Je n’en étois pas plus 
difpofée à devenir l’époufe de fon fils ; mais 
je fouffrois un peu plus patiemment fa pré- 
fence. D’un autre côté , il importoit aux def- 
feins de Rapt que cette maifon me redevînt 
encore une fois odieufe. Il fit, fans doute, en- 
tendre à mon tuteur que fon indulgence pour- 
roit nuire à fes propres vues , St ü n’eut pas 
de peine à le perfuader. En peu de jours tout 
changea à mon égard. Je me retrouvai encore 
plus captive que je ne l’avois été la première 
ibis , avec la feule différence que j’avois un 
témoin de plus de ma captivité. Celui-ci affec- 
toit en particulier de me plaindre. Il prit mê- 
me un jour le ton d’un homme vivement pé- 
nétré. J’ai tout. employé , me dit-il, pour 
engager votre tuteur à vous traiter plus hu- 
mainement, 8c j’avoue que je perds toute efpé- 
rance d’y réuflir. Il a fes defieins , 8c il efpere 
que le defir d’être un peu plus libre , vous 
obligera de les adopter. Il fe trompe , lui 
dis-je : des traitements encore plus durs ne 
m’y détermineroient pas. Cependant, reprit-il. 
Tome II» I. Part. D 
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vous paffez ici des jours bien ennuj'eux , S C 
le terme où vous pourrez fecouer un pareil 
joug eft encore bien éloigné. Je fuis pourtant 
réfolu de l’attendre , ajoutai-je Eh ! Made- 
moifelle , pourfuivit-ü , comptez-vous pour 
rien fept ans de captivité? Quoi ! vos plus 
beaux jours s'écouleraient ainfi ? Je n’y penfe 
moi-même qu'avec douleur.... Difpofez de 
moi , ajouta-t-il comme en falfant un -effort 
fur lui-même : rien ne me coûtera pour eflayer 
d’adoucir vos peines , difons plus , pour vous 
y fouftrairc. Je fuis l’ami de votre tuteur, 
mais je ne fuis ni ne veux être le complice de 
fa tyrannie. 

Eh ! que ferions-nous ? repris-je. Il a tout 
pouvoir & je n’en ai aucun. Il goiiverne toute 
ma famille ; elle fe prête à toutes fes vues ; 
les loix mêmes lui donnent fur moi l’afcen- 
dant dont il abufe. Le temps feul peut venir 
à mon fecours , St me rétablir dans mes 
droits. 

Mademoifelle , ajouta ce prétendu confola- 
teur , il eft quelques moyens ponr abréger ce 
. long délai. On peutfe faire à foi-même juftice 
quand toute juftice nous eft refufée. Vous êtes 
efclave dans votre patrie , vous ferez libre 
ailleurs. 

Voilà un projet auflî peu décent qu’il eft 
impraticable , lui dis-je. • 


Digitized 



et Clairette. III . Part . 39 

Sur le premier point, reprit-il , vous avez 
pour excufe la néceffité ; St quant à l’autre , 
je vous en garantis le fuccès. 

Nous fûmes interrompus comme j’allois 
répondre , Si ma réponfe n’eût point été favo- 
rable aux vues de Rapt. Au moins , me dit-il 
tout bas , j’efpere que mon zele peur vous ne 
tournera point contre moi. Vous êtes pru- 
# .dente Sc difcrete. Réfléchiüez fur mes propo- 
rtions , Sc comptez fur de nouveaux éclair- 
ciflements. 

Je n’étois point , ajouta Lucile , afiez l’amie 
de mon tuteur pour être tentée de l’avertir 
que fon ami le traliifToit. Mes fcrupules 11e 
partoient que de ma déücatefle : je m’occtt- 
pois du foin de ma réputation , des difeours 
que tiendroit le public , Si non du dépit qu’é- 
prouveroit mon tyran. 

! Rapt laiffa écouler deux ou trois jours fans 
paroître même chercher l’occafion de m’en- 
tretenir. Cet intervalle fut rempli par de nou- 
veaux défagréments que j’efiuyai ; mais ce qui 
me fatigua le plus , ce fut un entretien que 
j’eus avec le fils de mon tuteur.. Il me repro- 
cha durement le mépris dont je payois fes 
.foins. Oubliez-vous, Mademoifelle , ajouta-t^ 
.il , que je fuis deilîné à remplacer mon pere ? 
.que j’ai un rang à vous donner , indépendam- 
ment de ma perforine qui , je penfe , doit être 

_ D 2 
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comptée pour quelque chofe. Je lui répondis 
que je ne m’oppofois point à ce qu’il penfoit, 
mais qu’il étoit libre à chacun de penfer à fa 
manierez C’eft-à-dire , Mademoifelle , que , 
félon vous , l’homme & la charge doivent être 
comptés pour rien. Je ne me fuis jamais occu- 
pée de ce calcul , repris-je ; & vous pouvez , 
fans craindre que je m’y oppofe, mettre & 
votre charge Sc votre perfonne au taux qu'il* 
vous plaira. Je vous entends , me dit-il ; mais 
vous devez favoir qu’on ne gagne rien à bra- 
ver mon pere & moi. C’eft encore ce que je 
ne fais pas , ajoutai-je. Mon defTein n’a été 
en aucun temps , ni de vous braver , ni de 
vous flatter l’un 8c l’autre. J’ai dit ce que je 
penfois , 8c j’ai agi fans feinte comme fans 
intention. 

»• 

Croyez-moi, pourfuivit-il, déterminez-vous 
à devenir ma femme. Vous avez befoin d’un 
condu&eur tel que moi. Je lui répondis que 
ni fes difcours , ni fa préfence , ne m’avoient 
fait encore appercevoir d’aucuns befoins f 
excepté de celui que j’avois pour le moment 
d’être feule. 

Il me quitta , en m’annonçant qu’on me 
jaifloit huit jours pour me réfoudre , 8c qu’a- 
près ce delai j’aurois lieu de me repen- 
tir 8c de mes difcours 8c de ma réfiflauce. 

. Une telle menace me donna beaucoup à 
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réfléchir. J’étois effrayée des fuites qu’elle 
pouvoit avoir i 8c des manœuvres qu’on pou- 
voir employer contre moi. Rapt vint accroî- 
tre mes terreurs. Votre péril augmente , me 
dit-il. J’ai vu le pere & le fils en fureur 
contre vous. Méfiez-vous du crédit 8c des in- 
trigues du premier. Il ibllicite une lettre de 
cachet qu’il obtiendra fûrement , puifqu’un 
avis de parents l’autorife à la folliciter. Vous 
n’avez plus pour vous réfoudre que les huit 
jours de délai qu’on vous accorde. Ce terme 
eft court , St il faut que votre réfolution foît 
prompte , ou bien elle fera trop tardive j 
elle fera fuperflue. „ 

. Ah / que vous m’embarrafîez ! lui dis- je * 
8c d’ailleurs que /puis-je faire ? Il faut ou cé- 
der ou fuir , me dit-il. Je ne céderai point , 
repris-je ; mais où fuir ? quelle fera ma re - 
traite ? 8c quelles reflources y trouverai-je ? 
Mon tuteur n’eft-il pas en poffefllon de toute 
ma fortune ? Au moins êtes-vous en droit de 
l’en dépofféder , me dit Rapt : ce n’cll lui 
faire aucun tort , Sc c’jefl: en même temps 
vous faire juftice. Voilà qui efl impraticable , 
ajoutai-je. Rien n’eft plus aifé , reprit-il ; 
vous pouvez par une opération des plus fim- 
plcs rentrer tout-à-coup en poffeffion d’une 
partie de vos biens. Voyons , lui dis-je. Vous 
allez le voir , pourfuivit-il. Premièrement , 
* D 3 
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prefque toute votre fortune eft en efpeces 
très -formantes & en effets précieux , mais 
portatifs. Il étoit du devoir de votre tuteur 
de métamorphofer en fonds cet argent : il 
ne l’a point fait , parce qu’il fait en tirer meil- 
leur parti pour lui-même. Heureufement il 
vient d’être rembourfé d’une fomme confidé- 
rable. Cette fomme eft à vous , & fi vous, 
m’eu croyez , vous ne lui laiflêrez pas le loi- 
fir d’en difpofer de nouveau. 

Eh ! que voulez-vous que je fafle ? repris- 
je. Rien , me dit-il : vous n’avez feulement 
qu’à m’àutorifer à faire. Avec cet -or & ces 
diamants que je vous livrerai quand il vous- 
plaira , vous ferez bien à même de vous choifir 
nne retraite , 8c d’y vivre fans inquiétude. 
Vous n’ignorez pas , pourfuivit-il , voyant 
que je gardois le filence , que nous fommes 
proches voifins de l’Angleterre. Jerfey , une 
de fes dépendances , eft encore plus voifine 
de nous. En moins de trois heures une fim- 
ple barque vous y conduira. Cet afyle eft sûr, 
& tous les tuteurs de France iroient y récla- 
mer leurs pupiles > fans que leurs plaintes fuf^- 
fent écoutées. Un pere même ne réufliroit pas 
mieux en réclamant fa fille. 

Mais, repris-je à mon tour, que dira-t-on, 
ou plutôt que ne dira-t-on pas d’une pareille 
fuite l On dira > pourfui^t Rapt , qu’il eft 
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très-naturel & très-permis de s’échapper d’u- 
ne prifon. Chacun ici vous plaint , St nul , 
par cette raifon , ne croira devoir vous blâ- 
mer. 

Ni ces raifonnements , ni le péril que je 
courois , ajouta Lucile , ne purent encore 
vaincre ma répugnance. Mais Rapt ne fe re- 
buta point. Deux jours après il m’aborda 
d’un air très-effrayé. C’en efl fait , me dit-il, 
& l’ordre qu’on follicitoit depuis long-temps’ 
vient d’être obtenu. Dans quelques jours il 
ne vous reliera plus que deux partis à pren- 
dre : celui d’époufer le fils de votre tuteur , 
ou d’entrer dans une prifon , peut-être per- 
pétuelle , St qui ne fera point à votre choix. 

J’avoue , -'ajouta Lucile , que cette nou- 
velle triompha de toute ma fermeté. Il faut 
donc s’y réfoudre ! m’écriai -je ; oui , les bar- 
bares m’y contraignent. Ils ont caufé tous 
mes malheurs , ils cauferont ma perte ! . . . . 
Votre perte 1 interrompit Rapt : vous ferez 
plus en fûreré que dans votre patrie même. 
La caufe de votre fuite la légitimera : ou 
faura , dis-je , que c’ell pour vous fouflraira 
à une tyrannie odieufe , St que fi vous avez 
choifi ce moyen , c’elt qu’lkne vous en ref- 
toit aucun autre. * 

Mais , lui dis-je encore , c’ell vous expo- 
fçr vous-même : on vous Reculera d’être moa 
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rnvificur. Peu importe, reprit-il, j’aurai, pré- 
venu une injaltlce ; Si le motif demia démar- 
che me confoiera des fuites qu’elle peut avoir. 
D’ailleurs, je ne vous accompagnerai que juf- 
qu’où il vous plaira ; 3c lorfque vous ferez en 
fureté , je faurai bien pourvoir à la mienne. 

Hé bien ! lui dis-je enfin , réglez tout , dif- 
pofez tout. J’abandonne toute cette malheu- 
reufe affaire à votre prudence. Et moi , re- 
prit-il , je vous garantis que fous trois jours 
vous ferez libre. Ufez feulement d’un peu de 
diffimulation avec vos tyrans ; faites enforte 
qu’ils puiflent fe flatter de voir leurs projets 
réuffr, les nôtres n’en deviendront que plus 
faciles à effectuer. 

Je pris fur moi à cet égard , pourfuivit- 
elle, au point} que ceux que je vouiois trom- 
per y furent trompés. R.apt eut même le fe- 
cret d’obliger mon tuteur à s’abfenter pour 
deux jours. Il lui avoir fufeité adroitement 
le motif de ce petit voyage , Sc durant cette 
abfence il reffoit à-peu-près le maître de la 
malfon. 

Il m’avertit , dès le jour fuivant - de me 
tenir prête pour la nuit qufdevoit fiiivre. J’é- 
prouvai alors une émotion qui m’étoit incon- 
nue. J’envilageai tous les périls de la démar-j 
che que j’allois faire , Sc ils me parurent ef- 
frayants i mais ceux que je courois en m’y 
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refufant ne l’étoient pas moins. Je ^aban- 
donnai à ma deftinée. 

Il étoit minuit quand Rapt donna le fignal 
dont nous étions convenus. Tout dormoit dans 
la maifon , excepté lui 8t moi. Je defcendis 
par un efcalier dérobé qui donnoit fur le jar- 
din. Rapt avoit eu foin d’ouvrir la porte qui 
y communiquoif. Il avoit auffi la clef d’une 
autre porte qui du jardin communiquoit à la 
campagne ; je la trouvai également ouverte , 
8c je trouvai en même temps une voiture qui 
nous conduifit avec beaucoup de rapidité au 
bord de la mer. TÎne barque nous attèndoit. 
On tira de la voiture un petit coffre très-pe- 
fant 8c quelques habits à mon ufage que mon 
condu&eur avoit eu la précaution d’empor- 
ter d’avance. Lui-même avoit quitté fon uni- 
forme ecclé fi affique ; il étoit vêtu en cavalier 
voyageur. Il eff inutile de vous peindre com- 
bien j’étois hors de moi-même durant cette 
opération critique. J’ignore ce que devint le 
voiturier , 8c déj & la barque voguoit à la 
merci des vents 8c des flots fans que je puffe 
bien me fouvenir comment j’y étois entrée. 
Nous arrivâmes à Jerfey eil moins de trois 
heures Sc par un temps très-favorable. Nous 
débarquâmes fans aucun accident , 8c le pa- 
tron qui nous avoit conduits , nous procura 
tin logement , où il me fembla même que 
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nous étions attendus. C’eft celui d’ovi vous 
m’avez tirée , ajouta Lucile. Nous n’y trou- 
vâmes que la vieille femme que nous y avens 
laiflée. A cela près le logement me parut aifez 
commode. J’étois excédée de la fatigue du 
trajet. Je m’enfermai dans ma chambre , 8c 
je dormis quelques heures. A mon reveil mon 
conducteur reparut , St me dit que le dîner 
étoit prêt. Je mangeai peu , 8c je me livrai à 
de nouvelles réflexions. Quittez donc cet air 
rêveur , me dit-il : tout n’a-t-il pas réufli au 
gré de vos fouhaits ? vous voilà libre , 8t vous 
êtes riche , car il y ji c’ént mille écus dans 
cette caflétte-, tant en t>r qu’en pierreries. Il 
ouvrit alors cette cafîette St je vis qu’il ne Ce 
trompoit point dans- fon calcul. Il eft jufte , 
•lui dis-je , que vous foyez dédommagé des 
facrifices que vous m’avez faits. Prenez de 
cet or ce qu’il vous plaira ; il vous deviendra 
néceflaire lorfque nous' ferons féparés. Eh / 
pourquoi nous féparer ? me dit-il. Que feriez- 
vous feule [dans une contrée inconnue ? Je 
veux me rendre à Londres , ajoutai-je , im 
peu étonnée de ce propos. Comme il vous 
plaira , reprit-il $ majs vous préfumez bien 
que je ne dois pas me féparer'de vous. Quoi ! 

- Monfleur , m’écriai-je , c’eft donc 'pftur vous 
St non pour moi que vous avez paru me fe- 
courir ? C’eft pour tous les deux , reprit-il- 
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Tous mirez toujours beibin de moi. Le plus 
fimpie efi de nous unir félon les ufages du 
pays , ou bien de nous conformer à un autre 
ufage qui efi accrédité par-tout. 

Je 11 e puis vous exprimer , poursuivit Lu- 
cile , dans quel accablement me jetta ce dif- 
cours. Je vis en un moment tout ce que j’a- 
vois à; craindre , 8c à quel homme je m’é- 
tols confiée. Mes larmes coulèrent. Je lui 
reprochai l’horreur de fa conduite Sc de fa 
perfidie. Ma conduite eft tonte fimpie, re- 
prit-il : je me fuis expatrié pour vous ; je 
ferois puni de mort fi je retournois en Fran- 
ce. Il efi bien jufie que je refie où je fuis 
en fùrcté , Sc que j’y refie avec celle qui a 
caufé mon péril. 

J’oppofai à ce raifonnement , ajouta I.u- 
cile , tout ce que pouvoient m’infpirer 8c le 
danger où j’étois , Sc le foin de ma réputa- 
tion , Sc l’horreur que j’avois déjà conçue 
pour ce monfire. Il' ne parut même pas m’é- 
couter. Je fuis plus traitable que vous ne l’i- 
maginez , me dit-il : quelques jours de réfle- 
xions vaincront , fans doute , vos fcrupules ; 
je veux bien avoir cette condelcendance. 
Vous ête? fi aimable , ajouta ce perfide , 
qu’un -pareil Sacrifice doit être compté pour 
quelque chofe. 

Je ne répondis rien , parce qu*il eût été 
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dangereux de répondre. Il franfporta ma 
caflettc dans Ta chambre, en me difant qu’elle 
feroit plus en fûreté chez lui que chez moi. 
J’ctois trop occupée du péril qui men'açoit 
ma perfonne , pour fonger à celui que cou- 
roit ma fortune : j’euffe volontiers abandonné 
l’une pour fauver l’autre. J’efperois môme pou- 
voir m’efquiver , aux rifques de manquer de 
tout St de me réduire aux emplois les plus vils. 
Tout me fembloit préférable au fort dont j’c- 
tois menacée en reliant dans cet indigne re- 
paire. 

Je fus que Rapt venoit de fortir , St je 
cherchai à profiter de cette occafion pour 
m’échapper. Je m’apperçus que mon hôtefl’e 
étoit devenue ma gardienne. Toutes les iflues 
étoient exactement fermées , &. fous prétexte 
d’une attention officieufe , elle ne me quit- 
toit pas. Je pris le parti de tout confier à 
cette femme ; je crus qu’elle feroit fenfible 
aux malheurs d’une perfonne de fon fexe : 
mais il eft des âmes qui n’ont ni fexe ni hu- 
manité. Cette nouvelle confidente me dit que 
je m’eftrayois mal-ù-propos ; que Rapt ne 
me demandoit rien qui ne fût très-jufle , 
St qu’on ne prenoit pas la peine d’enlever 
une jolie fille pour n’en jouir pas plus que 
ceux à qui on l’enleve. Cela feroit fans exem- 
ple , pouffuivit-elle j 8t puis vous n’y gagne- 
riez 
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liez rien , car on ne le croiroit pas. 

Je vis alors qu’à tous égards j’étois tom- 
bée dans les mains les plus criminelles. Je 
voyoisla nuit s’approcher, St jeredoutois Tes 
ténèbres ; je craignois qu’elles ne ferviflent à 
couvrir de nouveaux attentats. Le délai que 
Rapt avoit paru m’accorder 11e me raffùroit 
point ; j’avois trop appris à ne point comp- 
ter fur fes prome{Tes. Je prenois les réfolu- 
tions les plus extrêmes : j’étois déterminée , 
dis-je , à mourir de ma propre main plutôt 
que de fouflrir aucune violence. Déjà même 
je m’étois munie d’un infiniment propre à 
cftê&uer ce defféin. Mais dans ce même inf- 
tant, ajouta Luciie en regardant Toni, vous 
combattiez pour moi fans le favoir. Je vis 
rapporter mourant l’ennemi qui, fans doute, 
eût bientôt caufé ma mort. Son repentir , Sc 
l’état où il étoit , adoucirent mon reflênti- 
ment ; mais il n’en eft pas moins vrai que je 
vous dois l’honneur , ou plutôt la vie. 

Je croyois , lui dit Toni , ne venger alors 
que mes injures particulières: le bonheur que 
j’ai eu de vous être utile , me caufe une fa- 
tisfaélion que la vengeance aflouvie ne pro- 
cure pas toujours.'* 

On apprit bientôt que les fuites de cette 
affaire pouvoient devenir très - dangereufes 
pour ceux qui s’y trojuvoient impliqués. La 
Tome IL I. Part. E 
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Juftice n’ignoroit plus qu’on avolt enlevé de 
l’appartement du mort une fomme confidé- 
rable , 5 t cette nouvelle decouverte rendoit 
l'on zele beaucoup plus a&if. On fe confulta 
de nouveau , St il fut décidé que Lucile Sc 
Toni dévoient s’embarquer fubitement pour 
l’Angleterre. Les occafions n’en font point 
rares dans cette ifle , & dès la nuit fuivante 
nos jeunes fugitifs fe jetterent dans un petit 
vaiffeau qui partoit pour Londres. Le géné- 
reux réfugié offrit dans ce moment à Toni 
tous les fecours qu’il pouvoit lui offrir ; mais 
Lucile s’y oppofa. Ne m’enviez point , di- 
foit-elle , cette légère fatisfa&ion ; elle ne 
m’acquittera que bien foiblement envers mon 
libérateur. Toni eût volontiers donné la pré- 
férence à fon hôte , 8t gémiffoit au fond d’ê- 
tre obligé de recourir à ces moyens. Toute- 
fois , il fallut céder aux inftances de Lucile ; 
mais il étoit bien réfolu de n’ufer que fobre- 
ment de fes fecours , St de s’acquitter envers 
elle auffi-tôt qu’il auroit la facilité de pou- 
voir le faire. Tous deux marquèrent la plus 
vive reconnoiflance à leur généreux hôte en 
le quittant , St lui-même leur témoigna fes 
regrets de ce qu’ils étoient fitôt réduits à le 
quitter. 
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CHAPITRE VIII. 

Arrivée de Toni & de Lucile a Londres. Accueil 
anglican que le premier y reçoit. 

V 0 i la Toni devenu le conduêleur d’une 
perfonne qu’il n’aimoit pas , St réduit à s’é- 
loigner de plus en plus de celle qu’il airaoit. 
Le vaifteau qui les portoit les conduifit juf- 
ques dans la Tamife , couverte elle -même 
d’une infinité d’autres vaifieaux. Cet afpeft 
8t telui de Londres annonçoit une ville auflî 
opulente qu’étendue. Toni fe crut tranfporté 
à l’ancienne Tyr, ou à l’ancienne Carthage: 
mais une inveêlive anglicane lui rappella qu’il 
étoit à Londres. Il fe logea dans une hôtel- 
lerie avec Lucile , qu’il fit palier pour fa 
fœtir , bien réfolu lui - même de vivre avec 
elle Qpmme un frere. Du relie , il fe compor- 
toit en voyageur défeeuvré; il oblervoit St fe 
promenoir dans Londres , tantôt feul , tantôt 
accompagné de Lucile. Tout dans ces lieux 
£ annonçoit l’opulence , & rien n’y décéloit la 
gaieté. Le Milord , confondu avec l’artifan , 
elloit à pied comme lui , étoit vêtu de même , 
St efluyoit quelques infuites de la populace 
qui, par cette raifon , fc croit un peuple libre. 

E z 
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Souvent même cette liberté X’étend jufqu'à 
afTommer quiconque n’a pas l’hdqneur d’être 
né Anglois. C’eft bien pis encore , fi on le 
foupçonne d’être né en France : rien'he peut 
alors le garantir de quelque outrage. \ 

Toni rencontra un Milord qu’il avoit foYt 
connu à Paris , & qui dans le temps avoir 
paru defirer le voir à Londres. 11 l’aborda , 
croyant lui procurer une furprife agréable. 

Mais l’Angîois ne fut ni furpris ni flatté. A 
peine il fembla reconnoître le jeune François. 

Oui , lui dit-il enfin , il peut fe faire que 
nous nous connoiflions ; mais ce n’eft que par 
'régime- qu’un Anglois voyage en France. 
Lorfqu’il la quitte , il oublie ce qu’elle ren- 
ferme , comme un malade après fa guérifon 
oublie les remedes qu’il a employés pour fe 
guérir. Toni l’exhorta à fe bien porter dé- 
formais. Il ajouta , en le quittant , que l’air 
de Londres lui fembloit aufli très-propre à 
guérir tout François de l’anglomanie. Celui- 
ci l’éprouva. Il avoit ofé demander à certain 
homme du. peuple quel chemin conduifoit a 
la Bourfe. On ne lui répondit que par un 
Coi dem Frencheman , 8c un gefte qui valoit j*. 
une menace. Il voulut y répliquer à la ma- 
niéré Françoife. Aufli-tôt une populace effré- 
née vient fondre fur lui. Il alloit être acca- 
blé , fi un homme que cette canaille refpec- 
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toit , ne l’eût appaifée par fes geftes Sc les 
djicours. Il emmena Toni dans fa maifon , 
Sc lui fit quelques excuies fur ce qui venoit 
de le palier. J’en devine la caufe, pourfuivit- 
il ; vous avez cru le menu peuple de cette 
capitale aufll doux , aufii officieux que celui 
de la vôtre ; la différence à cet égard eff en- 
core plus grande que celle du caraétere des 
deux nations/ La populace Angloife fe croit 
libre , parce qu’elle a toute liberté d’étre in- 
folênte. C’eft pourtant le feul a&e de liberté 
qui s’exerce aujourd’hui parmi nous. Celle du 
bourgeois 8c des grands ne cortfifte plus qu ; à 
vendre leurs fuffrages. Par ce moyen, le 
Gouvernement fait ce qu’il veut , tandis que 
vos Ecrivains François nous comparent au 
Peuple Romain. * e 

J’ai connu , reprit Toni, un de nos Ecri- 
vains qui n’admettoit point cette comparai- 
fon. C’eft Dartevel , auteur qui n’écrit que 
ce qu’il penfe , 8c qui s’attache fortement à 
penier. 

Je fuis bien aife , reprit froidement l’Aii- 
glois , que vous connoiffiez M. DarreveJ 
c’eft un de mes meilleurs amis , autant que 
nous pouvons l’être d’un François- Je l’ai vu 
à Paris. J’avois quitté Londres pour étudier 
de près votre nation que je haïffois fans' la 
connaître. Je l’ai connue , Sc n’ai point cefl'é 
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de la haïr. Je lui rends toutefois juftice à 
quelques égards , 8c c’eft tout ce qu'un An- 
glois peut faire de plus. 

Cependant , reprit Toni , c’eft à vous 
que j’ai l’obligation de n’avoir pas été a f- 
fommé. 

J’en fuis, fort aife , lui dit l’Anglois ; j’ai 
épargné un crime à ma nation. C’eft elle , 

8c non vous , que j’ai prétendu fecourir. Que 
nos armées détruifent les vôtres , c’eft à 
quoi je voudrois moi-même contribuer j mais 
qu’une populace furieufe vous aflbmme , c’eft 
ce que j’ai du prévenir. Je vous -offre même 
ici ma protection , Sc j’ofe vous répondre 
qu’elle en vaut bien une autre. Le peuple 
m’aime , par la raifon que je hais la Cour. 
J’écris moins par befoin que pour fatisfaire 
cette haine. Plus d’une fois le Minifcere a 
voulu acheter mon fuffrage -, mais le prix que 
j’y attache furpaflé de beaucoup fes offres. 

Je ne defire même qu’il m’en faflé , que pour 
avoir l’honneur de les refufer. 

Toni étoit difpofé à lui faire plus d’une 
queftion ; mais la fin du jour le rappelioit 
chez lui. Je vais vous accompagner , lui dit * 
M. Wolf, c’eft le nom de cet Anglois ; il eft 
poflïbîe encore que cette fauve-garde vous foie 
néceffaire. Mais , Monfieur , lui dit le jeune 
iiomme , jamais Anglois n’en eut- befoin dans 


Digitized by Google 



et Clairette. III. Part. 55 
Paris. II cfl vrai, reprit M. Wolf, qti’un An- 
glois ne doit craindre dans votre capitale que 
les couliffes , les banquiers 8c les amis trop 
officieux. 

-y-T— -- ======> 

CHAPITRE IX. 

I 

Toni fe lie avec l’Anglois qui Va fecouru. 

On arrive à l’hôtellerie du jeune Fran- 
çois. Lucile étoit déjà inquiété de fon ab- 
fence. Elle n’apprit qu’en pâliffant d’effroi le 
danger qu’il avoit couru ; Si Wolf n’eut pas 
de peine à voir que cet intérêt partoit du 
coeur. Eft-ce une femme , ou une maîtreffe ? 
dit-il à Toni , en le tirant à l’écart. C’efl ma 
fœur , lui répondit le jeune homme , qui dans 
cette occafion rnemoit comme certain Pa- 
triarche: Wolf fit l’éloge de cette amitié fra- 
ternelle, Sc celui des charmes de Lucile. On 
ceffe d’ctre Anglois , difoit - il , en voyant 
une aimable Françoife , St nos Dames ne 
font pas meilleures patriotes quand un Fran- 
çois bien fait s’offre à leurs yeux. Il porta 
fi loin cette converfation que l’heure du fou- 
per arriva. Toni l’invita à prendre fa part 
de celui qu’on alloit leur fervir. Wolf fut 
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charmé d’avoir occafion de fouper avec Lu- 

cile. Vous allez , dït-il , me francifer. C’efl 

prendre vos ufages que de s’impatronifer fi 

leftcment. 

Rien de plus rare en Angleterre que de 
parler beaucoup. Wolf, de temps à autre , 
' retombolt dans des filences qui font incon- 
nus dans nos repas François. Il regardoit 
Lucile , & ne lui difoit rien. Elle étoit vive, 
fpiritueîle Sc enjouée ; elle charma l’Anglois 
par le nombre Sc l’agrément de fes faillies. 
Ii s’emportoit jufqu’à lui prendre Sc lui bai- 
fer les mains : politefle qui pourroit n’en être 
pas une en France dans une première en- 
trevue ; mais on fait que chaque nation efl 
polie à fa maniéré. Wolf ne quitta fes jeunes 
hôtes qu’après leur avoir fait promettre de. 
venir le lendemain prendre chez lui un dîner 
à l’Angloife : mais , pourfuivit-il , en regar- 
dant Lucile , je crains fort d’être tout Fran*- 
çois avant que le dîner foit fini. 
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CHAPITRE X. 

» • 

Ce que c'étoit que M. & Madame IVolf. Récep- 
tion qu'ils font aux deux jeunes voyageurs. 

M. Wolf étoit marié ; mais il étoit rare 
qu’il s’en fouvînt. Sa femme avoir encore 
des attraits 8c de la jeunefle ; mais depuis 
long-temps il ne s’en appercevoit plus. II 
rentra chez lui uniquement occupé de Lucile 
8c du plaifir qu’il auroit bientôt de la revoir. 

Il dormit peu , Sc il difoit en s’agitant : Cette 
jeune Françoife va porter atteinte à la liberté 
anglicane ; il ne peut nous venir de ce pays- 
là que des ennemis. 

Il prit des mefures pour traiter fplendide- 
ment cette agréable ennemie , & prévint Ma- 
dame Wolf qu’elle auroit deux nouveaux 
convives. Elle avoit pour maxime de ne ja- 
mais demander compte de rien à fon mari, Sc 
de ne jamais lui en rendre aucun. Elle atten- 
dit l’arrivée de fes nouveaux hôtes pour ju- 
ger de ce qu’ils étoient ; Sc iorfqu’ils paru- 
rent , Lucile attira bien moins fes regards 
que Toni. 

Le dîner fut ample 5c les mets volumineux. 

■ h * 
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J’aime , difoit Wolf, que nos repas me rap- 
pellent ceux des anciens Grecs , où i’on fer- 
voit un mouton tout entier devant chaque 
convive. On ne donne guere en France que 
des repas par extraits. Nous tenons , à cet 
égard , un peu plus que vous des fiecles hé- 
roïques , & faute de mieux , c’cft toujours 
quelque chofe. Wolf, au furplus , ne diflî- 
muloit point aux yeux de fa femme l’intérêt, 
que lui infpiroit déjà Lucile ; mais Madame 
Wolf prenoit elle-même peu d’intérêt à ces 
démonftrations. Elle examinoit plus attenti- 
vement Toni. On l’avoit placé à côté d’elle j 
8c comme elle entendoit afléz bien le Fran- 
çois, elle prit à tâche d’en convaincre fon jeune 
hôte. Il y eut entre eux une conversation 
suffi foutenue qu’un dîner peut le permettre. 
L’inflapt du deffert arrivé , elle voulut fe re- 
tirer félon l’ufage, St emmener Lucile avec 
elle. Kon , lui dit Wolf, cet ufage n’exifte 
pas en France , il feroit aufîi mal - adroit 
qu’injufte d’y aflujettir une Françoife. Les 
Dames reflerent , 8t il n’en coûta à M. 
Wolf que d’être un peu plus fcbre St plus 
réfervé à la. fin du repas que l’ufage de fon 
pays ne l’exige. 

. On quitta la politique pour en revenir à * 
quelques propos clandeftins St moins graves. • 

Madame Wolf avoit fort goûté les raifoune- • 

« 

j * 
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tntmts de Toni ; mais elle aimoit encore 
mieux l’entendre caufer que raifonner. Pour 
fon époux , il avo't repris fa converfation 
avec Lucile , & fe trouyoit hors d’état de 
lui parler d’autre chofe que d'elle-même. La 
nuit approchoit ; il fallut fe féparer. Je veux , 
dit Wolf à Lucile Sc à Toni , je veux vous 
faire connoître nos fpe&acles ; nous irons 
demain à Covent G arien , après avoir dîné 
* ici. On doit repréfenter une Tragédie de no- 
tre vieux Shakefpear. Vous en jugerez comme 
la plupart de nos voyageurs Anglois jugent 
de vos pièces Françoifes ; mais je fuppléeraî 
à ce qui pourra vous embarrafler. Toni Sc 
Lucile acceptèrent la propofition : ce qui plut 
également à Madame Wolf 3c à fon époux. 

«(<**« - . • w ** * 

CHAPITRE XI. 

Suite de cette liaifon . Deux des perfonnages 
voudraient la rendre encore plus intime. 

V O u s l’emportez , difoit Toni à Lucile ; 
notre Anglois oublie le préjugé national, il 
fe livre volontairement à vos fers. Je ne m’y 
oppofe pas , répondit-elle ? mais je vous dé- 
clare que je fuis bonne Françoife , Sc qu’il ne - 
nie fera point oublier les préjugés de ma patrie. 



6o " « T o n i 
Mais vous , pourfuivit-elle en fourîant , je 
doute qu’on vous prépare une suffi belle dë- 
fenfe. Vous avez de plus un avantage fur 
moi ; c’eft que le préjugé qui me retient vous 
prefcrit au contraire d’ag'r. 

Chacun a les liens , reprit Toni. Je n’ai 
point apporté en Angleterre un efprit de con- 
quête, 8c, d’ailleurs, je ne vois rien qui puifle 
nourrir ici mon efpérance.... A merveille ! 
interrompit Luqle. Un François modefte 8c 
difcret ! voilà de quoi vous affervir toutes les 
beautés anglicanes. Nos Françoifes memes en 
exigent fouvent moins. * • . 

Ah ! reprit Toni en foupirant , ces qualite's 
ne fuffifent pas toujours auprès d’elles. J’avois 
cru tout mériter : 8t j’ai lieu de croire qu’on 
m’a tout repris ; qu’on m’a trahi , facrifié 
immolé , oublié. Tout cft fini pour moi. J’ai 
trop aimé celle qui m’a trahi , pour aimer 
celles mê$ne qui ne me trahiroient pas. 

Ce difcours affligea Lucile fans qu’elle 
eût pu encore en bien dire la raifon. Sans 
croire aimer Toni , elle regrettoit que Ton 
cœur ne voulût plus aimer. Elle dormit peu la 
nuit fuivante. Il ne jouit pas lui-méme d’un 
repos tranquille. Tout ce qui avoit trait à 
l’amour lui rappelloit celui qui caufoit fes 
malheurs. 

A peine il étoit debout, qu’il vit entrer chez 
, ' ' lui 
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lui M. Wolf. Je ne. fais pas, lui dit ce der- 
nier, fi un François dort bien à Londres; 
mais j’ai moi-même allez mal dormi la nuit 
précédente. Et notre belle Françoife ? Elle > 
fait , fans doute , ce qu’elle feroit à Paris , 
elle dort long-temps après que nous fommés 
éveillés. C’eft ce que j’ignore , lui dit Tonu 
Oh ! je vois bien , dit alors L’Angiois en lui- 
même , que Lucile eft vraiment fa fœur. On 
prit du thé en attendant le réveil de Lucile ; 

©n parla nouvelles St littérature. Les premie- * 
res fburnilîbient à Toni quelques obfervations 
fur certaines entreprifes que formoit alors 
l’Angleterre contre la France. Quoique fugi- 
tif, il étoit encore citoyen. De fon côté 
M. Wolf fe piquoit d’être raifonneur. Le dé- 
bat fut long. Au refte , ajouta M. Wolf, 
laiflbns aux Puiflants de la terre , St fur-tout 
au hafard , le foin de préfider aux arrange- 
ments politiques. La diftinaion du jufte St de 
Pinjufte y influe pour peu de chofe. L’événe- 
ment réglé tout. On s’accoutume à furnommer 
notre fiecle celui de la Philofophie : elle de- 
yroit donc apprendre aux hommes que leur 
fécond devoir efl de s’entre-obliger , St leur 
premier de ne jamais s’entre-nuire; mais il 
fera toujours difficile d’appliquer aux nations 

Jes maximes qui. doivent diriger chaque indi- 
vidu. 

Tome II. I. Part, F 
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A propos de Philofophie , pourfuivit-il , j’aî 
cm voir qu’elle fe glifioit dans prelque tous 
vos écrits modernes. Je trouve dans quelques- 
uns une hardiefle de penfée digne des bords *' 
de la Tamife. 

C’eft auflî ce que j’y trouve , 8c ce que j’y 
blâme , reprit Toni. Toute morale n’eft pas 
bonne pour tout climat. Telle herbe , falu- 
taire dans une contrée , devient poifon dans 
une autre. Chaque nation a Ton génie comme 
chaque langue a le lien. Vos maximes ne 
conviennent pas plus à notre conftitution , 
que les figures orientales ne conviennent à 
notre éloquence. 

Mais , ajouta Wolf, il fut un temps où votre 
conftitution reflembloit beaucoup à la nôtre. 

Ce fut un temps de trouble , répliqua Toni. 
La France n’avoit pas de maître 8c le peuple 
avoit mille tyrans. C’eft ce que nos politiques 
ne daignent point examiner. Leur imagina- 
tion crée une monarchie, comme celle de Pla- 
ton créoit une république ; mais Platon n’oftre 
fa chimere que fQiis l’emblème d’une parabo- 
le ; chez nos auteurs une chimere prend tout 
l’appareil d’unfyftême. Revenons à la Philo- 
fophie. Elle s’eft emparée de toutes nos têtes,- 
ou toutes nos têtes croient s’être emparées 
-d’elle. C’eft un flambeau dont trop de .mains 
veulent fc faifir. Dans l’une il éclaire , dans 
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l’autre il éblouit , dans l’autre il incendie. 
Vouloir que tous les 'hommes foient Philofo- 
phes , c’efl vouloir que toutes les cordes d’un 
infiniment foient au même ton , que toutes 
. les fleurs d’un parterre foient au même 
niveau. 

J’ignore, lui dit Wolf, fi la Philofophie a 
pu vous rendre meilleurs ; mais au moins pa- 
roît-elle avcir amélioré vos écrits. Ils font, 
en général , plus forts de penfée & d’expref- 
fion. Vos Hifloriens voient 8t jugent mieux r 
ils ont mis à l’écart les haines Sc les préjugés 
nationaux , ils font fur ce point plus Philo- 
fophes que les nôtres. 

J’en devine la raifon , interrompit Toni ; 
on liroit peu en Angleterre un Hiftorien qui 
nous rendroit juflice ; comme on liroit peu en 
France un Hiftorien qui oferoit nous la ren- 
dre. Nous ne croyons prefque plus à nos 
avantages. Nous fommes , dis- je , devenus fi 
généreux qu’il ne nous en r coûte rien pour 
vous accorder ceux que vous n’avez pas , Sc 
pour nous refuferceux que nous avons. 

Eh ! pourquoi cette indifférence ? demanda 
Wolf. 

C’effc , répliqua Toni , que l’indifférence 
n’oblige à rien. Il paroît plus commode à 
xertaines gens d’oublier leur patrie que de la 
bien fervir. « 

l> * _ - - - - - 
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Mais que font vos auteurs légers ? demanda 
encore l’Anglois. 

Ils moralifent , répondit le jeune homme. -- 
Il faut de la morale par-tout , Sc que par- 
tout elle ferve de pafTe-port à ce qui lui en 
fervoit autrefois. Elle ne marchoit alors qu’à 
la fuite de l’imagination; à peine aujourd’hui 
permet-elle à l'imagination de fe montrer à fa 
fuite. 

Gardez-vous bien , reprit Wolf, de trop 
tous dévouer au férieux. La gaieté eft un 
domaine que vous afligna la Nature. Y renon- 
cer pour prendre un autre ton , c’eft échan- 
ger un patrimoine fertile contre un défert 
qu’on ne cultivera qu’infru&ueufement. Pour- 
quoi creufer les entrailles de la terre pouf 
trouver l’or qu’un fleuve jette pour vous fur 
fon rivage ? Une vérité dite avec agrément elt 
mieux écoutée, mieux faille , qu’un apoph- 
thegme débité avec l’emphafe qui rebute , oti 
le férieux qui attrifte. Pour nous , dont la 
première vocation femble être de creufer , 
nous commençons à nous en tenir à la fuper- 
ficie. Nous prenons l’emploi que vous quittez : 
vous prenez ceïlu que nous quittons : je crains 
que nous ne finiffioris tous par nous repentir 
de l’échange. 

Je le crains comme vous, ajoutaTonî. Cha- 
que nation a fon génie 81 fon carattere : elle 
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ne peut pas plus les changer , que la tempé- 
rature du climat qu’elle habite. Il faut quej 
l’habitant du Nord cultive fes fruits parmi la- 
neige , St que celui du Midi cueille les fien&; 
parmi les fleurs. . 

Oublions, reprit Wolf, les écarts Sc les 
fottifes de nos beaux efprits:; fâchons plutôt 
fi la belle Lucile eft vifible. On alloit s’en, 
informer lorfqu’elle-même fit avertie Toni 
qu’elle étoit debout depuis long-temps. On. 
pafla chez elle , 8t la converfation ne fut n£_. 
politique ni} littéraire. Wolf eflaj^oit d’imiter 
l'enjouement & la vivacité de Lucile , & Lite, 
cile rioit beaucoup des efforts que faifoit iWolfi 
pour paroître enjoué. Le réfultat de cet- en-? 
tretien fut que le fage Anglois fortit encore.» 
plus fou qu'auparavant. Il exhorta fes con- 
vives à ne point fe faire attendre , Si leur: 
apprit qu’il alloit à la Bourfe ; car , ajouta- 
t-il , nous joignons le calcul numérique aux 
fpéculations de la Philofophie , 81 parmi nous 
l’amour de la gloire , ou l'amour par excel- 
lence, 11e ralentiflent point celui du bien-être. * 

Toni reçut de Madame Wolf un accueil 
très-flatteur. Il fut encore placé à côté d’elle, 
& de temps à autre il fentoit fa main toucher 
la fienne comme par mégarde. Il n’eût pas 
de peine à juger qu’un hafard qui fe renouai 
velloit fi Couvent, n’étoit plus un hafard. Dans 
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toute autre fituation d’ame, il eût pu fécon- 
der les intentions de la Dame Angloife. J’ai 
déjà' dit ;qu’elle pouvoit en faire naître fans 
Être obligee.de les prévenir ; mais , toujours 
captif dans fes premiers liens , Toni ne tou- 
choit la main , né fixoit les yeux de Madame 
Wolf, que pour fe fouvenir que ce n’étoient 
ni les ÿeiix ni la main de Clairette, 
i» OA fe rendit à Covent Garden. Le bruit que 
faîCoit le parterre en attendant les a&eurs , 8c 
râême après qu’ils eurent paru , caraftérifoit 
aflez bien la liberté anglicane. L’attrice qui 
faâfoit >le principal rôle , 8c qui étoit en pof- 
feffidô d’être applaudie , ayant pris un cou- 
plet' pour un autre, fut aflaillie de huées 8c 
d’injures. Elle fe troubla encore davantage , 
&. t balbutia le véritable couplet. Les huées 
redoublèrent , 8c l'on y joignit une grêle de 
pommes cuites qui barbouillèrent la pauvre 
Reine depuis la tête jufqu’aux pieds. Elle fe 
retira en pleurant, non en Princeffe qui joue, 
mais en femme qu’on maltraite. Elle n’en était 
cependant pas quitte : on exigea qu’elle vînt 
demander pardon à genoux au public, que fon 
défaut de mémoire avoit oftènfé. Elle héfita ; 
les pommes cuites redoublèrent, 8c l’on y joi- 
gnit même quelque chofe de plus folide. Cette 
icene touchoit 8c feandalifoit beaucoup Toni 
&. Lucile. Raflurez-yous , leur dit Wolf j fî 
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on l’afifommë , elle n’en fera pas moins en- 
terrée à Weftminfter (*). 

On jugea qu’une aftrice qui venoit d’être j 
humiliée joueroit plus noblement fon rôle. ~ 
On voulut qu’elle le continuât. Elle eut la doci- 
lité de le faire , joua très-mal , & fut très- 
applaudie. On repréfentoit la Tragédie d 'Ha- 
melet. La fcene des fofloyeurs fit mal au cœur 
à Lucile. C’efl tout ce qu’elle y comprit. Toni 
qui entendoit fort bien l’Angloîs , ne comprit 
pas plus pourquoi le Poète accoiloit ainfi le 
fublime au trivial , Sc cherchoit à faire rire 
au fein de l’horreur. Wolf n’ofoit juftifier ce 
monftrueux affemblage ; mais il exeufoit l’au- 
teur par le temps où il avoit vécu. Sans dou- 
te , lui dit Toni , que les fucceffeurs de Sha- 
kefpear ont imité fes beautés 8t efquivé fes 
défauts. Je le voudrois bien , reprit Wolf ; 
mais le plus grand nombre ne prennent de 
lui que ce qu’il faudrait rejetter. D’autres, 
plus réguliers dans la convenance de l’aftion, 
îï’obfervent point afifez la convenance des 
mœurs. Ils en outrent l’exprefiion ; ils en 
exagèrent le fentiment , Sc y fubftituent trop 
fouvent la licence. Je reconnois à cet égard 
la fupériorité des tragiques François fur les 


(*) Lieu dé la féptdture des Rois d’An- 
gleterre. 
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nôtres. Nous avons beaucoup de pièces où 
l’on trouve du génie fans y trouver jamais la 
perfe&ion de l’art. Vous en avez un grand 
nombre qui réunifient l’un St l’autre avan- 
tage. Il faut même l’avouer ; vous êtes peut- 
être les feijls parmi les modernes , qui , dans 
tous les genres , fâchiez réunir la fagefle de 
l’ordonnance à la juftcffe , à la fucceffion des 
idées , 8t à la beauté de l’exécution. En un 
mot , je dirois prefque , avec un de vos au- 
teurs célébrés (*) , que ce n’eft jamais qu’en 
France qu’on a fu faire un livre. 

Et vos Auteurs comiques , demanda Toni, 
dans quelle claffe les placez-vous ? 

Ils font fouvent Peintres , St même de très- 
grands Peintres , reprit l’Anglois ; mais l’or- 
donnance manque aulH à leurs tableaux. 
D’ailleurs , ils peignent le vice plutôt que le 
ridicule , St femblent plus attentifs à le pein- 
dre qu’à le réformer. Il leur manque de plus 
la véritable gaieté qui fait le charme de vos 
meilleures Comédies. Ils font bouffons lorf-, 
qu’il faudroit n’être que comiques. Vous, 
voyez , pourfuivit-il , que je m’exécute avec 
franchifé. Beaucoup de mes compatriotes 
penfent tout ce que je vous ai dit,; mais ils 
fe garderoient bien de vous le dire. 

■T"" 1 ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ — . ■' I ■ " ■■■■ ■■■!■ ■ Il ■ 

(*) Fontenelle. ' ... -, 
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C’dtoit après la piece , que cette converfa- 
tion fe tenoit , 8c prefque toute l’aflemblée 
étoit fortie lorfqu’elle fe termina. M. Wolf , 
qui n’avoit pas toujours parlé Drame à Lu- 
cile , voulut qu’on revîq| fouper chez lui. 
Le Coupé fut agréable , quoiqu’il y eût beau- 
coup d’a-parté entre Wolf 8c Lucile", entre 
• Toni 8c Madame Wolf On promit de fe re- 
voir Couvent , 8c rien n’empêchoit qu’on ne 
tînt parole. On s’y prêtoit fort volontiers 
d’une part , 8c on le defiroit ardemment de 
l'autre. 

•«( g-T i — — 

CHAPITRE XII.. 

Tentatives manquées. Grotefques équivoques. 

X-iE temps ne fit que refîerrer cette union ; 
'mais il ne changea point le fond des cœurs. 
Madame Wolf croyoit avoir fubjugué Toni ; 
8c Toni , avec plus de raifon , n’en croyoit 
rien. Wolf étoit dans la même erreur envers 
Lucile , qui , de fon côté , ne fe méprenoit 
pas fur là réalité. Il arriva qu’un jour Toni 
étoit [forti feul , 8c qu’après avoir vifité une 
partie du peu de monuments que Londres of- 
fre à la curiofité du voyageur , il fe rendit 
'chez M. Wolf. Il ne le trouva point , mais 
011 lui dit que Madame Wolf étoit vifible ; 
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c’étoit une raifon pour ne pas fortir fan» lai 
voir. On Xl’introduifit. Madame Wolf étoit 
feule, dans un négligé à i’Angloife ; 8c en 
Angleterre , comme parmi nous , ce négligé 
a fon agrément. ÿle fit à Toni l’accueil le 
plus affable. Il put voir dans fes yeux qu’on 
lui favoit gré de la furprife , St qu’on ne l’at- 
tribuoit point au hafard. Les queftions qu’on 
lui fit , les réponfes qu’il reçut , dévoient le 
flatter également. Tout annonçoit l’intérêt 
qu’on prenoit à lui. Je fuis aflez fouvent feu- 
le , difoit Madame Wolf à Toni , 8t je vous 
faurai toujours grc de venir égayer ma foli- 
tude. Ce difcours'étoit accompagné de re- 
gards qui en difoient encore davantage. Ceux 
de Toni difoient aufli quelque chofe , mais 
moins qu’on ne croyoit y lire. L’Amour aide 
fouvent à la lettre , 8c fe trompe quelque- 
fois dans l’interprétation. Les regards de 
Toni étoient ceux d’un jeune homme que la 
vue d’une femme aimable 8c qui fié trouve 
dans un aimable défordre , émeift néceffai- 
rement. Il avoit les defirs de fon âge plutôt 
que l’émotion de la tendrefl'e. Mais on af~ 
fure que lâ Dame étoit peu difficile fur le 
.choix , 8c qu’au défaut de l’une elle n’eût 
point chicané fur les autres. Elle trouva 
même Toni extrêmement réfervé pour un 
jeune François. J’ignore, lui difoit -elle , 
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pourquoi on attribue tant d’audace aux jeu* 
nés gens de votre pays ; c’eft leur prêter ce 
qu’ils n’ont pas. M. Wolf eft plus fage que 
je ne l’aurois cru , 3t je fens qu’il ne faut 
point juger d’une nation d’après la renom- 
mée. Madame !... lui dit Toni en héfitant i 
8t fans bien favoir ce qu’il alloit dire , le ref- 
pett n’eft pas inconnu aux François de mon 
âge .... C’eft ce que je vous difois , inter- 
rompit-elle. Il efl: aulîi des cas, reprit-il, oit 
ce refpefl: pourroit les gêner. Le croyez- 
vous? lui demanda Madame Wolf, en le'fi- 
xant. Oui , Madame , reprit Toni en ba.iflant 
les yeux. Je ne fais pas , reprit-elle , s’il efl 
d’ufage en France de recevoir des vifites en 
négligé : pour moi vous me voyez dans un 
défordre .... Je fuis fort heureufe que vos 
yeux foient aufli dilcrets qu’ils me le paroif- 
fent. En parlant ainfi elle ajuftoit le plus 
mal-adroitement qu’il lui étoit poflible une 
légère gaze fur fa gorge , 8c cette gorge an- 
gloife fembloit elle-même s’oppofer à ce foin* 
Toni jugea qu’à moins de pafler pour un fot, 
il falloir plaider contre la gaze. J’efpere , au 
au contraire , lui dit Madame Wolf, que vous 
m’aiderez à l’arranger. — Madame , je vous 
préviens que je fuis mal-adroit. — • Nous ver- 
rons , reprit-elle. Toni s’approcha , Sc ren- 
dit la gaze encore plus inutile. Ce n’étoit pas 
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même d’elle dont fa main sîoccupoit le plus* 
Lffeûivement , lui dit l’Angloife en fouriant 
& fans prefque le repouffer , vous ne me fem- 
blez pas plus adroit qu’il ne faut. Un baifer 
fut la réponfe de Toni. Prenez garde , lut 
dit Madame Wolf d’une voix un peu entre- 
coupée , j’en reviendrai à ma première opi- 
nion fur les jeunes gens de votre pays. Tant 3* 
mieux ! Madame , reprit Toni qui s’animoit 
infenfiblement. Il alloit même s'animer en- 
core plus , quand Wolf fe fit entendre avant 
que d’être apperçu & de rien appercevoir. Il 
entra d’un air furieux , & qui déconcerta 
beaucoup 8c fa femme 8c Toni. Wolf le jetta 
dans un fauteuil fans rien dire ni à l’un ni à 
l’autre , 8c fans que ni l’un ni l’autre osât 
d’abord lui parler. Mais comme dans ces for- 
tes d’occafions c’eft toujours la femme qui 
conferve fa tête , ce fut aufli Madame Wolf 
qui parla la première. Qu’avez-vous 1 dit-elle 
à fon mari : que veut dire cet air d’empor- 
tement ? Wolf, pour toute réponfe , tantôt fe 
tordoit les mains , tantôt fe frappoit au front. 
Toni gardoit encore le filence ; mais il fentit 
que ce filence pouvoir fervir à l’accufer. 11 
joignit fes qucftions à celles de Madame 
Wolf. L’Ânglois ne répond point encore. Il 
fe leve , fe promene à grands pas , 8c s’écrie 
avec une efpece de rage : Puiffe la terre en- 
gloutir ' 
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gloutir toutes les femmes ! Ces mots redou- 
blèrent l’embarras de la fienne St celui de 
Toni. On le preffe de nouveau, mais toujours 
avec crainte , de s’expliquer. Ah / ne m’en 
prdfez pas davantage , dit-il à Toni ; cette 
explication faite , il faut nous féparer pour 
jamais. Je n’en vois pas bien la raifon , re- 
prenoit Toni. Et moi je la fens trop , ajouta 
l’Anglois hors de lui-même. Alors il* s’agite 
encore plus vivement , laifle échapper quel- 
ques mots mal articulés , St vient fauter au 
cou de Toni qu’il ferre étroitement. Cette 
aftion imprévue fit jetter un cri à Madame 
Wolf. Toni crut qu’il alloit avoir à foutenir 
„une lutte à l’Angloife. Quel fut leur éton- 
nement de voir que cette brufquerie étoit 
une efiufion de tendreflé ! Crois-moi , lui di- 
foit Wolf, ne nous brouillons pas , foyons 
toujours amis : les caprices d’une' femme ne 
doivent jamais défunir deux hommes. 

Ce difcours ne fit .'qu’accroître la furprife 
de cepx qui l’entendoient. Toni répondoit en 
balbutiant. Il étoit confus de fe voir fi bien 
traité , 8t la franchife de fon ame fouffiroit 
de la contrainte où le rcduifoit la prudence.' 
Il ne put foutenir long-temps cette fituation 
pénible. Un prétexte imaginé vint à fon fe- 
cours , & il fe retira , malgré les inftançes 
Tome II. I. Part. G 
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‘de Wolf; inftances qu’il croyoit toujours de- 
voir prendre pour un reproche légitime. 

— =^= » 

CHAPITRE XIII. 

Toni & Lucile quittent l’ Angleterre. 

X O n i revoit encore à cette aventure 
lorfqu’il arriva chez lui. Il trouva Lucile en 
larmes , Sc bientôt il reconnut que ces larmes 
partoient de la colere plus que de la douleur. 
Mais fans répondre à fes queftions , elle-mê- 
me l’interrogea. Avez-vous vu , lui dit-elle , 
ce monftre effréné , cet Anglois brutal & in- 
fâme? Que dites-vous ? reprit Toni avec em- 
preflement. Je l’ai vu moi , pourfuivit-elle , 
avec une efpece de fureur, j’ai vu cet liom-. 
me odieux prêt à exercer contre moi la der- 
nière violence. J’aurois fuccombé , H j’avois 
été auiîi timide qu’il eff impudent. J'efpere 
qu’il ne hafardera pas une nouvelle tenta- 
tive.... Qu’il fe garde même de jamais repa- 
roître à mes yeux ! 

Toni , malgré fon indignation , eut tout à 
coup le mot de l’énigme qui venoit de l’em- 
barrafler. Tout autre , moins délicat , eût 
iimplement admiré le rapport de certains 
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événements. Ce que lui apprenoit Lucile ref- 
fembloit fort à ce qu’il auroit pu lui-même 
lui apprendre ; mais il y avoit de fon côté 
la violence de moins , 8c c’eft beaucoup.- 
D’ailleurs , Lucile pafloit pour être fa fœur s 
c’dïoit donc lui qu’on infultoit en infultant 
Lucile. Sa délicatefle provoquoit fon reflén- 
timent. Il oublioit que lui-même avoit le 
même reproche à fe faire. Il fe rafluroit , du 
moins , fur ce qu’il n’eût pas été obligé d’u-, 
fer de violence. 

Vous ferez vengée , difoit-il à fa préten- 
due fœur. Je fuisréfolu de rompre avec Wolf 
8c même de le punir. Ce n’eft pas ce que je 
vous demande , reprit-elle. Ne le voyez 
plus ; c’eft là tout ce que j’exige. S’il m’ai- 
me , il fera bien afifez puni. Nous fommes 
ici deux étrangers en butte à un peuple fé- 
roce. L’infulte lui eft p.ermife 8c fa vengeance, 
ne nous l’eft pas. Vivons ifolés , ou allons 
vivre ailleurs. Peu m’importe la contrée que 
j’habite , pourvu qu’elle vous convienne , 8c 
fur-tout que je n’aie point le malheur de 
vous y compromettre. 

. Toni eut peine à fe rendre , Sc Lucile , en 
difputant contre lui , étoit au fond très-fatic- 
faite. Elle fe féiicitoit d’avoir à le combat- 
tre. Elle attribuôit à la jaloufie un refleuri- 
ment qui n’étoit que le fruit.de l’orgueil.; 
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Peu s’en falloit qu’elle ne sût gré à Wolf 

d’avoir été audacieux. 

Celui-ci rongeoit Ton frein en filence. Il 
n’avoit aucun foupçon de ce qui s'étoit pafl'é 
chez lui avant fon arrivée. 11 étoit feule-, 
ment occupé de ce que Lucile auroit dit à 
fon frere , 8c fuppofé qu’elle lui eût tout 
dit , de quelle maniéré lui-même avoit pris 
la confidence. Quelquefois il ofoit fe flatter 
que Lucile feroit difcrette. Il ne croyoit pas 
que fon crime dût paroître irrémiflible aux 
yeux d’aucune femme , ni qu’aucun homme 
dût prendre trop au férieux ce qui , au fond , 
ne lui paroifloit qu’une bagatelle. 

Mais il fentit redoubler fon inquiétude le 
jour fuivant. Il étoit en grande partie écoulé , 
& Toni ne paroifloit point. Wolf , n’ofant 
hafarder une vifite , halarda une lettre. 
Il fuppofoit une incommodité , 8c prioit 
Toni de venir l’aider à prendre patience. 
Toni dans fa réponfe l’exhorta à ne plus 
mettre lui-même la patience de fes amis à 
de trop fortes épreuves. Il y joignit d’autres 
obfervations qui annoncèrent à l’Anglois 
que Lucile n’avoit pas été difcrette , 8c 
qu’elle ne fe réfervoit pas même les moyens 
de le devenir. 

Ce fut alors qu’il fe livra à tout l’empor- 
tement qui lui étoit naturel. Il maudit 8t la 
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France Sc les François, 8c fur-tout les Fran- 
« 

çoifes. U ne peut, cîifoit-il-, nous venir de. 
cette déteftable contrée que des ennemis. 
J’ai celle pour ceux-ci d’être Anglois ; je 
me trouve bien puni de ma condefcendance. 

Madame Wolf ignoroit le véritable motif 
de cette rupture* 'Elle' étoit furprife que Toni 
ne reparût point ; mais' elle n’ofoit en de- 
mander la véritable caufe à fon mari. Quel- 
ques jours s’écoulèrent dans cette incerti- 
tude , 8c Toni ne venoit toujours point l’é- 
claircir. Etoit-ce inconftance ? étoit-ce em- 
barras' de paraître devant celui qu’il s’étoit 
vu prêt d’offenfer ? Enfin , elle fe rappella 
qu’on accufoit plutôt un François d’être in- 
conftant que timide. Cette réflexion la -ren- 
dit furieufe. Le traître ! difoit-elle , il n’a 
voulu que préparer fon triomphe ; 8c il dé- 
daigne de triompher. Que ne fuis- je à portée 
de l’en punir ! il verroit comment une An- 
gloile fe venge , lorfqü’elle n’a pu fe faire 
aimer , ou lorfqu’on a trompé fon amour. 

* L’inconftant dont elle fe plaignoit ne l’é- 
toit pas. Il s’étoit laiffé un inftant féduire 
par l’occafion , St peut-être que fi cette oc- 
cafion fe fût renouvellée , il eût été encore 
plus foible : cependant , il fe reprochait 
cette foiblefle ; il- aimoit toujours Clairette , 
quoiqu’il la foupçomiàt infidelie ; il eût pu- 

G 3 
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devenir un moment infidelle fans pour cela 

ceffer de l’airaer. 

Tandis que chacun murmuroit ainfi de font 
côté , 8c que les uns cherchoient à fe rap- 
procher , les autres à fe fuir , un événement» 
qui n’étoit pas imprévu , fcpara encore 
mieux cette petite fociété. L’Angleterre dé- 
clara la guerre à la France , après la lui 
avoir faite fi long- temps fans la déclarer. Il 
fallut que Toni 8c Lucile , à titre de Fran- 
çois , hâtaffent leur départ. Ni l’un ni l’au- 
tre ne pouvoient rentrer en France. Ils fon- 
geoient à palier foit en Hollande , foit en 
Efpagne , 8c ils en délibéroient lorfque Wolf 
entra. Ma vifite , leur dit-il , peut vous être 
à charge ; mais elle fera la derniere ; dai- 
gnez vous faire quelque violence. J’ai , pour- 
fuivit-il fans attendre leur réponfe , fai 
craint qu’un départ imprévu ne vous mît 
dans quelque embarras. Je fais , d’après* 
votre aveu , que vous ne prétendez point re- 
tourner en France. Je puis aujourd’hui fé- 
conder vos vues. Un vailTeau „ dans lequel 
je fuis mtérefle , part demain pour l’Elpagne. 
Si votre intention elt de vous y rendre , je 
puis vous procurer toutes les facilités dont 
tin pareil trajet eft fufceptible. Ne me refu- 
fez pas , je vous prie. J’ai pu m’oublier un 
in&ant : mais c’étolt alors l’homme conduit 
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par fes fens , qui agiiToit : celui qui vous 
parle en ce moment , eft l’homme conduit 
par Ton cœur. 

Ce difcours St cette démarche touchèrent 
également ceux qui en étoient l’objet. Ce 
n’étoit plus le moment d’exprimer leur indi- 
gnation. Wolf étoit chez eux , il avoit re- 
connu fa faute , il marquoit un zele pur fit 
défmtcrefle. Toni , qui n’avoit pas les mêmes 
facilités de réparer fes torts , fe trouvoit , 
pour ainfi dire , alors plus coupable que lui. 

Il accepta les offres de l’Anglois , & I.u- 
cile reçut fes excufes. On pardonne aifément 
à ceux qu’on n’aime pas quand on eft sûr 
de ne les plus revoir. On dit que Ladi Wolf, 
n’avoit pas les mêmes raifonsde pardonner,. 
& qu’elle eût bien voulu pouvoir dévifager 
Toni. Cependant elle refufa de le voir lorf- 
qu’elle apprit qu’il devoit s’embarquer. Wolf, 
au contraire , le conduift , ainfi que Lucile, 
jufqucs dans le vaiffeau. II aboucha même 
Toni avec un Efpagnol qu’il connoifloit , St 
qui , par exception à la réglé de fon pays , 
en avoit déjà vifité beaucoup d’autres. Il re- 
tournoit alors dans fa patrie , St fut charmé 
d’une rencontre qui alloit lui épargner l’en- 
nui du trajet. Wolf pleura en embraffant Lu- 
cile , St il difoit en s’éloignant : Qu’elle eft 
jolie ! Ce que je regrette le plus de ma ten* 

tatiye , c’eft qu’elle n’ait abouti à rien. 

* * 
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CHAPITRE XIV. 


Toni & Lucile fe lient avec un Efpagnol. 

C^E que des voyageurs concentrés dans un 
même vatfTeau ont de mieux à faire , c’eft de 
fe voir fouvent. Les liaifcns , en pareil cas, 
font bientôt décidées , 8c celle de nos Fran- 
çois avec l’Efpagnol fe fortlfioit de jour 'en. 
jour. C’étoit un homme de quarante ans qui 
parloit d’un ton {impie , même en parlant la 
langue , & en parlant de lui. Il voyageoit 
depuis plufieurs années , & avoir parcouru en 
obfervateur l’Italie', l’Allemagne , la France' 
8t l’Angleterre. Il retournoit dans fa patrie , 
abfolument délivré du joug de l’orgueil Z< de 
la prévention. Il étoit même très-inftruit , St 
le bornoit à ne pas fe croire un ignorant. 
Toni reconnut bientôt qu’en lui procurant 
un tel ami, Wolflui avclt fait un don pré- 
cieux. Il aimoit , il cherehoit fa préfence 8c 
fon entretien. Il fe plaifoit fur-tout à le 
quellionner fur ce qui concernoit l’Efpagne. 
Vous vous adrefîez bkn , lui difoit un jour 
Dom Tellès ( c’eft le nom de l’Efpagnol ) , 
tout autre de mes compatriotes pourrcit ne 
vous répondre que pour vous tromper : je 
ne vous tromperai pas. Vous allez vifiter une 
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nation peu jaloufe qu’on la vifite , & qui Te 
confine chez elle comme vos anciens nobles 
fe confinoient dans leurs châteaux. Un Es- 
pagnol voyageur eft regardé parmi nous 
comme un échappé de l’ordre des Cheva- 
liers errants ; 8c s’il nous reftoit un Michel 
Cervantes , je ne ferois pas Surpris de me 
voir un jour travefti en nouveau Dom Qui- 
chotte. Nous fuyons autant la communica- 
tion , que d’autres la cherchent. On peut 
même dire que nous prenons d’aiîez bonnes 
meSures pour qu’on ne vienne pas nous cher- 
cher : notre pays offre peu de commodités aux 
voyageurs. Nos hôtelleries n'en ont que le 
titre : on y paie fort cher le foin de fe Ser- 
vir Sc de fe nourrir foi-même. Notre ac- 
cueil eft flegmatique 8c prefque infultant ; 
car il y a peu de diftance de l’air de dignité 
à l’air d’înfulte. Si pourtant vous avez le 
courage de Supporter ces premières épreu- 
ves , peut-être en ferez-vous dédommagé par 
la Suite. L’Efpagnol d’une certaine daffe eft 
peu affable , mais généreux. Il promettra 
difficilement , mais il tiendra ce qu’il a pro- 
mis : il ne s’agit que de le déterminer. Il 
feroit même l’homme le plus laborieux , s’il 
pouvoit une fois fe livrer au travail. 

On ne peut, dit alors Toni à Dom Tel* 
lès , que bien préfumer de votre nation f 
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quand on a pu vous voir 3c vous entendre* 
On ne partage point des défauts qu’on peint 
avec tant de vérité 8c de défintércflement ; 
& j’aime à croire qu’une grande partie de 
vos compatriotes font dignes de vous imiter. 

J’ai , reprit Dom Telles , le bonheur d’ê- 
tre né curieux. Cette curiofité m’infpira le 
goût des voyages. Ce fut en comparant les 
autres nations avec la mienne que j’apperçus 
Ce qu’il faudroit re&ifier en elle. Sans cette 
utile comparaison j’aurois moi-même encore 
tous les défauts que je viens de fronder. Un 
peuple qui dédaigne tous les autres peuples, 
& qui s’eftime infiniment lui-même , conferve 
suffi précieufement fes vices que fon orgueil. 
- Et les femmes ? demanda Lucile , ont-elles 
auffi leur petite portion d’orgueil ? Cette por- 
tion , répliqua Dom Tellès , vaudroit bien la 
nôtre , fi la Nature n’y eût pourvu jufqu’à 
un certain point. Il eft encore d’ufage parmi 
nous de fe plaindre des rigueurs de fa Belle ; 
mais on ne s’en plaint guere aujourd’hui que 
par ufage. _ . , 

Ce fut dans des entretiens à-peu-près de 
cette nature , que nos voyageurs employèrent 
une partie du trajet. Il ne fut troublé par 
aucun accident , finon que Lucile étoit très- 
fatiguée en débarquant à Oviedo , port de 
de la province des Afturies. Ce fut une rai-. 
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fon pour s’y arrêter quelque temps. Dont 
Tellès y avoit aufli quelques affaires , 8c de- 
là il devoir fe rendre à Madrid. Notre cou- 
ple voyageur , qui voyageoit fans but , étoit 
également décidé à voir la capitale d’Efpa- 
gne. Tous trois furent charmés de ce que 
leurs arrangements ne les féparoient pas , Sc. 
s’accordoient fi bien avec leur inclination. 

* N’oublions pas de dire qu’il y avoit eu , 
lors du débarquement , une petite difeuffton 
entre Toni 8c le Capitaine du vaiffeau. Celui- 
ci avoit abfolument refufé la rétribution du 
paffage de Toni Sc de Lucile. Cela ne me 
regarde point , difoit-il ; je me fuis arrangé 
avec M. Wolf ; c’eft à vous à vous arranger 
avec lui. Quelques inftances qu’on pût lui 
faire , il perfifta dans fon refus ; il rejetta 
de même toute efpece de préfent. Toni s’en 
tint donc au projet de dédommager Wolf à la 
première occafion : il le fit aufli-tôt qu’elle fc 
préfenta ; mais il n’en fut pas moins fenfi- 
ble à ce procédé amical 8c généreux. Je vois 
bien , difoit-il , que tout homme a fon foiblc 
comme il a fes -vertus ; de même que chaque 
nation a fes défauts comme elle a fes avan- 
tages. Il ne faut rien omettre dans la ba- 
lance quand on veut pefer ces objets avec 
équité* 
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CHAPITRE XV. 

Nos voyageurs arrivent en Efpagne. Propor- 
tion que leur fait Dont Telles , & qu'ils accep- 
tent. 

D O m Tellès, qui étoit un homme confi- 
dérable en Efpagne , s’étoit arrangé pour ren- 
trer dans Madrid d’une maniéré convenable 
à fon état. Nos voyageurs traverfoient avec 
lui , dans fa voiture , les montagnes des Aflu- 
ries. Iis fe rendirent à Léon , ville qui donne 
fon nom à un Royaume. Voici, difoit Dom 
Tellès à fes compagnons de voyage , voici le 
berceau de la nouvelle Monarchie Efpagnole. 
Ce fut dans les montagnes des Afturies , que 
fe réfugièrent les Efpagnols qui ne voulurent 
point être efclaves des Africains. Ils fondirent 
fur eux du haut de fes montagnes , & leur 
arrachèrent cette première dépouille , qui fut 
fuivie de beaucoup d’autres. On fera toujours 
étonné, difoit Toni à Dom Tellès , de voir 
plus de royaume en Efpagne que dans tout le 
relie de l’Europe. 

Je viens de vous en dire la raifon , reprit 
l’Efpagnoi. Toutes ces Couronnes nous rap- 
pellent un temps d’efclavage. 11 fallut recon- 
quérir 
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quérir l’Efpagne piece à pièce , &. chaque 
lambeau qu’on arrachoit aux Africains s’éri- 
geoit auffi-tôt en royaume particulier. Eux-' 
mêmes en fondèrent quelques-uns , qu’ils n’ont 
pu conferver. Ainfi , quoique les Maures 
n’exiftent plus parmi nous , les traces de leur 
domination s’y voient encore : de même que* 
le Droit Romain qui régit encore une partie 
de la France , annonce qu’elle fiit autrefois 
Pefclave des Romains. 

Ce n’eft pas tout , ajouta Dom Tellès. L’Ef- 
pagne avoir plus fait que de reconquérir fes 
pofl'eflîons ; elle avoit conquis des fujets. Ses 
tyrans Africains étoient devenus fes efclaves , 

St cette conquête en vaioit bien une autre pour 
elle. Mais elle ne crut pas devoir la CGjft&r- 
ver. On chaiïa d’Efpagne les feuls hommes 
laborieux que l’Efpagne renfermât. Elle eut 
l’avantage de n’être plus habitée que par des 
Efpagnols , St le défavantage d’avoir très-peu * 
d’habitants. 

Pour moi , ajouta Lucile en fondant , je 
regrette les Maures. O11 dit que fans eux 
l’Europe feroit moins galante. On ne peut être 
femme fans leur favoir gré d’une telle inlti- 
tution. 

Nos voyageurs éprouvèrent plus d’une fois 
ce que Dom Tellès avoit dit fur Te défagré- 
ment de voyager en Efpagne. Plus d’une fois 
Tome- II. I. Part , H 
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ils fe couchèrent fans lit , 8c foupcrent de ce 
qu’ils avoient apporté. L’extrême gaieté de 
Lucile aflaifonnoit ces mauvais repas , Sc lui 
faifoit tout fupporter avec patience. Le grave 
Dom Tellès rioit de fes faillies , Sc fouvent 
elles faifoient oublier à Toni les raifons qu’il 
avoit de s’affliger. 

De plus , comme il e'toit né obfervateur , 
fes yeux & fon efprit s’occupoient de tout ce 
qui venoit les frapper. Il jettoit un regard de 
compafflon fur les vaftes plaines qu’il traver- 
foit ; il étoit toujours étonné qu’un fi beau, 
pays ne fût, pour ainfi dire , qu’un beau délert. 
Voilà , difoit Dom Tellès , les triftes fruits de 
l’indolence 8c des préjugés qu’on nous repro- 
che^lous dédaignons tous les arts utiles , 
8c pISticuliéremcnt le premier 8c le plus utile 
de tous , l’agriculture. Chez nous l’emploi le 
plus noble du temps eft de ne l’employer à 
« rien * 8c plus un homme eft parfaitement iniw 
tile , plus il fe croit recommandable. Nous 
épuifcns les mines du nouveau monde pour 
payer Tinduftrie de nos voifins : nous ne fem- 
mes que leurs tributaires , 8c nous reflemblons 
au Midas de la fable qui périt pour avoir eu 
le malheur de tout métamorphofer eii or. 

Nos voyageurs s’arrêtèrent quelques jours 
à Salamanque, ville connue par fon Univer- 
fité , Sc par quelques-uns de nos Romans. Ce 
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qui les détermina à s’y arrêter , c’eft qu’ils y 
trouvèrent un traiteur François , chez lequel 
on trouvoit à coucher St à vivre. Ils furent 
moins heureux à Ségovie , renommée par Tes 
laines St par fon aqueduc. Ils fe plurent beau- 
coup à Valladolid , ville très-agréable par 
elle - même ; St grâce encore à un traiteur 
François , ils y féjournerent avec agrément. 
Le voifinage de Madrid , St les affaires de Dom 
Tellès , les appelloient dans cette Capitale de 
toute l’Efpagne. Il en eft, difoit Dom Telles 
à nos voyageurs , de la fortune de certaines 
villes comme de celle de certains hommes , le 
hafard y entre pour beaucoup. Tolede étoit 
la Capitale de la nouvelle Cafcille. Charles- 
Quinï , après iiîie rn?.)?.dlQ , voulut aller pren* 
dre l’air à quelques lieues de-là. Il trouva que 
cet air lui avoit été favorable , St il y fixa 
fon féjour. De-là l’origine de Madrid , celle 
de fon accroiffemcnt , de fa fortune , St de 
la figure que cette ville fait aujourd'hui dans 
le monde. 

Ils s’arrêtèrent à l’Efcnrial où la Cour n’é- 
toit point alors. L’Efcurial eft un beau palais 
adapté à un beau couvent ; car le palais fem- 
ble avoir été conftruit pour le couvent, 8t non 
le couvent pour le palais. Tous deux furent 
bâtis par Philippe II , en mémoire de la ba- 
taille de Saint Quentin. C’étoit un vœu qu’il 
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avoit formé durant cette bataille. Ce qui fît 
dire par un François à ce R.oi même : qu’il 
falloir que Sa Majefté eût eu belle peur pour 
fe réfoudre à faire un vœu aufîi difpendieux. 

Enfin , notre fociété ambulante arriva à 
Madrid. Les murailles de cette ville font conf- 
truites de cailloux : ce qui fait dire hyperbo- 
liquement aux Efpagnols que les murs de Ma- 
drid font de feu. On pourroit ajouter qu’alors 
les rues de cette ville n’étoient pas même des 
chemins , leur mal-propreté en eût fait autant 
de cloaques , fi l’âpreté du foleil y fouffirort 
rien d’humide. Pour les traverfer fans dégoût, 
il eût fallu au moins être privé de deux fens ; 
l’odorat St la vue (*). 

Dom Tellès ne voulut- nnî^ "uitter Ces 

compagnons de voyage. Il avoit fon hôtel 4 
, de plus , il avoit encore fa mere par qui 
cet hôtel étoît habité. Rien n’empêchoit que 
Lu cil e ne pût l’habiter âvec décence. II 
fallut qu’elle & Toni cédaflênt aux invita- 
tions de*l’Efpagnol généreux. Ils furent inf- 

» ■ ■ ■•■j— - 

(*) Tout eft maintenant changé à cet égard, 

comme à beaucoup d’autres. Un fage Monar- 
que , fécondé d’un habile Miniftre , a déjà fait 
prendre à la Capitale d’Efpagne , 8t même à 
l’Efpagne entière, une face aufîi nouvelle 
qu’ayantageufe pour la nation. 
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tallés chacun dans un appartement commo- 
de , & ne tardèrent point à reconnoître que 
Dom Tellès avôit étudié en France un point 
qu’on y regarde comme un des points capi- 
taux du favoir-vivre , les petits foins. 

<( ,- j. : '■■r. : ■■■= » 

CHAPITRE XVI. 

Courtes Obfervations. 

D Om Telle’ s reçut & rendit beau- 
coup de vifites , mais il ne négligea point fes 
hôtes. Il s’attacha à leur procurer tous les 
amufements que Madrid pouvoit leur offrir. 
Ces amufements étoient peu variés. A peine 
fe fouvient-on qu’il ait exifté un Théâtre 
dans Madrid. Cette Nation qui eut de bon- 
nes comédies avant que nous eufiions même 
de bonnes farces , 11e produit plus mainte- 
nant ni farces ni comédies. Quelques courfes 
à cheval , quelques combats $’un homme 
contre un taureau , forment aujourd’hui 
leurs amufements de prédilection ; mais ce 
dernier amufement devient fouvent funefte 
à ceux qui s’y livrent. Nos voyageurs vifi- 
terent d’abord les édifices publics. On rebâ- 
tifloit alors le palais du Roi , devenu depuis * 
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un très beau palais. Ils virent les autres mo- 
numents , ceux du moins qui peuvent méri* 
ter ce nom , 8c en particulier' le fameux pont 
bâti fur la Mancenarès. On a dit de ce pont 
qu’il ne lui raanquoit rien , excepté une ri* 
viere. , 

Ce qu’un voyageur trouve le plus diffici- 
lement dans Madrid , c’eft de la fociété.. 
Dom Telles en avoit déjà prévenu fes hô- 
tes. Vous en aurez cependant , diioit l’Ef- 
pagnol à Lucile ; mes compatriotes défavoue- 
ront tous lhifage reçu , lorfqu’ils connoî- 
tront en vous voyant tout ce que cet ufage 
leur feroit perdre. 

Ce qu'il avoit prévu arriva ; 8c d’ailleurs r 
il joui floit d’une confédération qui refluoit 
néceflairement fur ceux qu’il préfcntoit com- 
me fes amis. En peu de temps nos jeunes 
voyageurs furent plus 'recherchés qu’ils ne 
defiroient l’étre. Lucile trouva beaucoup 
d'admirateurs , 8c ne fit pas moins de jalou- 
fes : les femmes la louoient Sc la craignoient. 
On fait que la grande affaire des Dames 
Efpagnoles , c’eft l’amour. L’ufage 8c leur 
propre penchant leur font une loi de s’en 
occuper : mais le même ufage preferit aux 
amants des formalités bien minutieufes. L’a- 
» mour ne marche en Efpagne qu’à la fuite 
de la galanterie , St fouvem l’éclat de l’une 
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«ait atix projets cachés de l’autre. Il faut 
paroître authentiquement amoureux pour 
ofer faire entendfe qu’on l’eft , & même le 
paroitre encore quand on a ceffé de l’être. 
Au relie , le cara&ere iiational fe plie mer- 
veilleufement à toutes ces épreuves. Ce qu’un 
jeune Efpagnol redoute le plus , c’eft de pa- 
roitre indifférent lors même qu’il ell le 
moins amoureux. 

Il faut avouer auffi que les Dames Ef- 
pagnoles font très-capables d’infpirer des 
pallions réelles. Prefque toutes font intércf- 
fantes , plufieurs font très-belles- , malgré 
leur teint un peu brun. Une petite ftature,, 
mais une taille fine , des yeux pleins de feu, 
les plus beaux cheveux, les plus belles mains, 
&. certain air paffionné qui anime toute le us 
perfonne , tout cet enfemble , dis-je , laiffe 
peu de refiources à l’indifférence ; il faut ou 
les fuir , ou les chercher. Elles favent , d’ail-- 
leurs , donner à leur teint un éclat qu'il ne 
tient point de la Nature. C’eft à elles que,le 
beau fexc doit l’invention de la cérufe & du 
carmin. Elles abufent un peu de la décou- 
verte ; mais combien n’en abufe-t-on pas 
ailleurs , fans avoir eu comme elles le mé- 
rite de l’invention ! - 

Lucile qui n’en faifoit aucun ufage , & qui 
n’avoit nul befoiii d’en ufer , paroiffoit une 
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efpece de phénomène au milieu d’elles. Ce 
n’étoit pas même le feul avantage qui la fît 
remarquer. Chaque jour elle recueilloit de 
nouveaux fuffrages -, mais ce qui la touchoit 
le plus , c’étoient les égards qu’on avoit pour 
elle dans fa nouvelle demeure. La mere de 
Dom Tellès avoit le caraftere de fon fils 
fans avoir même eu befoin de le perfeôion- 
ner par des voyages. Elle goûta beaucoup 
Lucile , St la prévint fur tout ce qui pouvoit 
la flatter. D’ailleurs , l’arrivée de Dom Tel- 
les attiroit chez lui une forte d’affluence ; St 
Lucile, qui vivoit à la Françoile , ne fe ren- 
doit point inaccefflble aux regards. C’en fut 
aflez pour que l’affluence fedoublât : c’en 
fut auffi plus qu’il n’en falloit pour qu’une 
foule de jeunes Cavaliers Efpagnols recher- 
chaflent l’amitié de Toni. On ne parloit dans 
Madrid que de la jeune Françoife. On l’in- 
vita dans les meilleures maifons , St la curio- 
fité , dans cette circonftance , l’emporta fur 
la dignité. 
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CHAPITRE XVII. 


Sérénade infultante vivement interrompue. Suites 
de cette aventure. 


Cj I x remailles s’écoulèrent dans ces fortes 
de difîipations ; & durant cet intervalle , Lu- 
.cile eut la gloire de taire plus d’un iuconf- 
tant parmi la nation qui fe pique le plus de 
confiance. Mais Toni , toujours fans y pré- 
tendre , la rendoit infenfible à tout autre 
hommage. On étoit furpris qu’elle n’accueil- 
lît ni ne rebutât perfonne. Un de ceux qui 
pSi'ùmuiêut en être ie plus éiGT.r.CC , Zi nWifro 


celui qui s’y intéreffoit le plus , étoit Dont 
Eflevan , jeune homme qui joignoit à la hau- 
teur Caftillane l’impctuofké Françoife. Il ne 
put foutenir long - temps l’aftront de n’êtje 
pas diftingué par-defTus tous fes rivaux. Il en 
chercha la caufe , qui, félon lui , ne pouvoit 
pas être naturelle. Enfin , il crut s’apperce- 
voir que Lucile regardoit Toni tout autre- 
ment qu’on ne regarde un frere ; que fes 
yeux étoient plus animés que ne les anime 
l’amitié fraternelle ; & il en conclut que ces 
noms de frere & de fœur n’étoient qu’un 
mafque pour couvrir leur intrigue. Tout au- 
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• tre eût pris fon parti d’après cette découver- 
te : notre Efpagnol n’en devint que plus adif 
St plus jaloux. Il n’en fut aufli que plus mal- 
traité. Dès-lors , il défefpéra de plfire ja- 
mais à Lucile , St il borna fes foins à fe 
venger d’elle. Il fe détermina même à faire 
fervir à fa vengeance un des principaux ex- 
pédients que la galanterie caftillane emploie 
pour fe manifefter. 

• On fait qu’en Efpagne tout jeune Cavalier 

doit donner chaque nuit une férénade à cellé 
qu’il aime , ou à ce défaut , à celle qu’il n’ai- 
me pas. Cet ufage eft aufli ancien que la do- 
mination des Maures , St il n’a point fini avec 
elle. On s’y plaint fouvent de rigueurs qu’on 
tt’a point éprouvées. Oh y vante une ardeur 
fouvent très-amortie. Quelquefois on y fait à 
fa Belle de tendres reproches -, mais on ne 
s’étoit pas encore avifé de lui chanter des in- 
jures. Dom Eftevan eut , à cet gard , l’hon- 
neur de l’invention. Il fe piquoit d’avoir du 
talent pour les vers : talent malheureux lorf- 
qu’il n’eft que médiocre , 8t prefque toujours 
funefte quand il eft fatyrique. On peut dire , 
en adoptant l’expreflion vulgaire, qu’il chanta 
pouille à Lucile , au fon de la guitare. Il lui 
reprocha tout ce qu’il foupçonnojt, St du ton 
d’un homme qui ne fe borne point à des 
■ foupçons.- ^ . . ' • ' . . t 
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. ! Lucile ne fut pas moins furprife qu’indi- 
gnée d’une telle férénade. Elle reconmit faci- 
lement la voix de Dom Elievan, qu’elle avoit 
plus d’une fois entendue à pareille heure. Elle 
ne trouva de différence que dans l’expreflion 
des paroles. Toni étoit lui-même, logé fur la 
rue. Il fe couchoit toujours affez tard , quoi- 
qu’il n’eut point de férénade à donner. Il en- 
tendit celle qu’on donnoit à Lucile , & quel- 
ques mots lui ayant choqué l’oreille , il re- 
doubla d’attention. Alors il difting^a facile- 
ment une foule d’inveétives lyriques , Sc ne 
confultant plus que fon indignation , il prend 
fon épée , Sc l’inftant d’après il eft dans la 
rue. I/Efpagnol chantoit encore , quand le 
François l’aborda l’épée à la main. Défends- 
toi ! lui cria celui-ci d’un ton furieux. Dom 
Eftevan quitta fa guitare pour tirer fon épée. 
Les mullciens qui l’accompagnoient s’enfui- 
rent félon l’ufage , Sc les deux champions 
commencèrent entre eux un combat trop vif 
pour être long. Dom Eflcvan tomba percé 
d’un grand coup d’épée , Sc Toni bleffé lui- 
même afTez grièvement , rentra dans l’hôtel. 
Cet événement Sc les cris de Lucile avoient 
éveillé toute la maifon. Dom Tellès , dont 
l’appartement étoit éloigné , accourut , Sc 
fut très-affîigc de ce qu’il apprit. On alla voir 
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fi Dom Eftevan refpiroit encore. Il ne vivoit 
déjà plus. Quelque temps après la Sainte Her- 
mandad s’empara de fofi corps ; il fut recon- 
nu , St on le tranfporta chez lui. 

Dans ce moment même on procuroit au 
bleflé tous les fecours néceffaires. On recon- 
nut bientôt que fa bleffure n’étoit point mor- 
telle : ce qui raffura Lucile , mais ce qui ne ; 
Tempêehoit point de fondre erf larmes. Elle 
s’imputait le malheur qui venoit d’arriver , Sc 
tous ceux qui pourroiént en être la fuite. Pour 
Dom Tellès , il n’imputoit rien ni à Lucile , 
ni à Toni. II exhorta celui-ci à ne s’occuper 
que de fon rétabliflement , tandis que lui- 
même veilleroit à prévenir les fuites de cette 
affaire inattendue. 

Elles furent encore plus férîeufes qu’on ne 
les imaginoit. Dom Eftevan étoit fils unique 
& n'avoit plus de pere. Sa mere , dont il étoit 
idolâtre , avoit elle-même beaucoup d’afcen- 
dant fur l’efprit de la Reine d’Efpagne. Elle 
demanda avec inftance la punition du meur- 
trier de fon fils. La Reine fe fentoit peu dif- 
pofée à la fatisfaire ; mais fes pleurs Tinté- 
refioient ; il en coûtoit à fon cœur pour l'affli- 
ger encore davantage. De fon côté , Dom' 
Tellès ne négligeoit rien auprès du Roi , ni 
meme auprès de la Reine, pour balancer les 

follicitations 
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l'oliicîtalions de Dona Padilla j c*eft le nom 
dü cette mere infortunée & vindicative. L’af- 
•faire étôit éclaircie , & toute la Cour conve- 
noit que Dom Eftevan avoit mérité fon fort# 
La générofité Efpagnole trouva même qu’un 
■étranger en pareil cas devoir être mis fou» 
ia proteftion publique. Ainfi , les follicitations 
de Dona Padilla ne purent lui obtenir la ven- 
geance qu’elle efpéroit. Elle fe reftraignit , 
enfin à demander que celui qui l’avoit privée 
d’un fils unique n’habitât point les’ lieux d’où 
il l’avoit fait difparoître. Epargnez-moi , di- 
foit-elle en fe jettant aux pieds de la Reine , 
l’horreur de me rencontrer avec l’auteur de 
mon défefpoir. S’il lui eft permis d’habiter 
les lieux que j’habite , fouftrez que je m’en 
exile pour jamais. 

Il étoit difficile à la Reine de fe refufer 
à cette demande ; c’eft-à-dire , de préférer 
l’abfence d’une de fes favorites à celle d’un 
étranger. Mais Toni avoit prononcé lui-mê- 
me fon exil avant qu’on le demandât. Tout 
étoit difpofé pour fon départ , tandis qu’on 
ne décidoit pas encore s’il devoit partir: Dom 
Tellès regrettoit cette féparation ; mais il en 
fentoit lui - même la néceffité. Il offrit aux 
deux fugitifs un afyle dans une de fes Terres, 
en ajoutant qu’il s’y retireroit avec eux.Toni, 
Tome II. I . Part . i 


quoique très-fenfible à cette offre généreufë* 
•ne crut point devoir l’accepter. Il ne vouloir 
pas que perfonne s’exilât pour lui , ni changer 
*fon exil en une prifon. Il avoit cette inquié- 
tude d’efprit qui tient à celle du Cœur. Ce 
•n’eft point la lolitude qui convient à un cœur 
agité. Quiconque eft obligé de fuir un objet 
qui l’intéreflé vivement , doit encore plus fe 
fuir lui-mcme. C’eft dans le tumulte des voya* 
ges, qu’il trouve à fe diftraire du malheur qui 
le réduit à voyager. . . 


Fin de la troijîeme Partie . 
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